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AVERTISSEMENT 



DU LIBRAIRE. 



L'acquéreur des Mémoires sur Napo- 
léon croit devoir prévenir, pour l'entière 
intelligence du public , que l'éditeur de 
cet intéressant ouvrage , trouvant insut- 
fisans en quelques points les détails de 
certaines circonstances qui y sont rela- 
tives , les a complétés par une foule 
de renseignemens puisés aux meilleures 
sources , ou dus aux connaissances d'une 
position personnelle. Pour prouver toute 
la bonne foi de cette déclaration , on trou- 
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AVERTISSEMENT DU LIBRAIRE. 

veva à la fin du livre une indication de 
toutes les additions qui ont pu être failes 
au texte primitif de Fauteur , dans le seul 
intérêt de l'enchaînement historique , et 
qui , se rattachant intimement au sujet , 
doivent être néanmoins pour ces addi- 
tions l'objet d'une responsabilité parti- 
culière , et nullement celle de madame 
Durand. 
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Parmi les sources de l'Histoire et les élémens 
qui la composent, on doit distinguer les Mé- 
moires, qui lui donnent la couleur et la vie , soit 
qu'ils révèlent les mystères de la politique , soit 
qu'ils dévoilent des particularités inconnues , soit 
enfin qu'ils épient et divulguent les actions , les 
mœurs, les goûts et les habitudes des person- 
nages devenus historiques. L'inexorable His- 
toire est là, mais sans les Mémoires particuliers, 
elle n'offrirait pas plus d'intérêt qu'un bulletin 
officiel ou qu'une froide gazette ; la vérité , d'ail- 
leurs, a besoin qu'on lui arrache le masque dont 
la couvrent toujours les hommes intéressés à la 
soustraire à notre connaissance et a nos hom- 
mages. 

1* 
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Si l'Histoire, qui embrasse la chaîne des évé- 
nemens, remonte aux causes et descend aux 
effets , si elle conserve un ton sévère et retenu , 

11 n'en est pas de même des Mémoires, qui , af- 
franchis des règles ordinaires, s'échappent sans 
contrainte, et, dépouillant la vérité de son mo- 
deste vêlement, la montrent nue aux regards 
des contemporains. Telle est la différence qui 
existe entre ces deux genres d'écrits, qui cepen- 
dant se prêtent un mutuel appui. 

Mais avant de passer outre, je dois au public 
quelques explications sur la publication d'une 
brochure imprimée en Angleterre en 1818 et 
L ayant pour titre Anecdotes sur la Cour et l'in- 
térieur de la famille de Napoléon Bonaparte, 
où beaucoup de personnes vivantes figurent d'une 
manière peu honorable; et c'est bien malgré 
moi que je me vois forcée de donner à ces Mé- 
moires une destination qu'ils ne devaient pas 
avoir. 

Attachée pendant quatre ans a la personne de 
l'impératrice Marie-Louise, j'eus le désir, après 
son départ, de réunir, sous le nom de Souve- 
nirs, les diverses notes que j'avais faites : j'y 
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retraçais ce que j'avais vu, les faits dont j'avais 
été témoin, les anecdotes qu'on m'avait racon- 
tées et dont je m'étais en quelque sorte as- 
surée; j'y peignais les maîtres que j'avais scr- 

• 

vis, avec les sentimens de reconnaissance et de 
respect que je leur devais; j'étais bien éloignée 
d'insulter à celui dont les infortunes sont de- 
venues si grandes : c'était une bassesse dont j'é- 
tais incapable. J'avais tracé légèrement quelques 
portraits, tous dictés par la vérité, mais sans 
aucune réflexion et surtout sans injures et sans 
calomnie. 

Un ami de ma famille , retiré depuis quelque 
temps à Londres, m'écrivit, il y quelques an- 
nées , qu'il avait rassemblé des matériaux con- 
sidérables, et qu'il allait publier des Mémoires 
sur Napoléon et sa famille. Il me priait de lui 
communiquer les notes qu'il savait que j'avais 
recueillies. Soit pressentiment, ou prudence, je 
refusai d'abord, lui objectant les chagrins qui 
avaient tourmenté ma vie, et la crainte de les 
voir renaître par cette publicité. Il me rassura 
en me jurant de garder le secret. Enfin , vaincue 
par les nouvelles instances de sa part, je lui 

a 
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fis parvenir un cahier où se trouvait ce qu'il 
demandait. 

Mais quel fut mon étonnemenl lorsqu'on me 
parla d'un véritable pamphlet , venu de Londres, 
dans lequel on déchirait plusieurs personnes 
ayant appartenu à la cour de Napoléon. Il avait 
été saisi dès son apparition; cependant je parvins 
à m'en procurer un exemplaire, et j'y trouvai une 
partie des notes et des portraits que j'avais tracés 
moi-même, mais totalement tronqués ou défigurés 
par des réflexions aussi fausses qu'inconvenantes. 

L'auteur ayant trouvé mes portraits fades, 
avait voulu les rendre piquans : mais il ne s'était 
pas aperçu qu'il les avait rendus odieux. Ces 
portraits étaient joints à des anecdotes controu- 
vées, qu'il était de mon devoir de démentir, 
d'autant plus que l'auteur, dans une Préface que 
rien ne lui donnait le droit de placer à la tête de 
son livre, m'avait presque désignée pour en 
être l'auteur. Telles sont les principales raisons 
qui m'ont engagée à livrer aujourd'hui au public, 
sous le titre de Mémoires sur Napoléon, V Impé- 
ratrice Marie-Louise , et la cour des Tuileries, 
ces Souvenirs tels que je les avais écrits pour ma 
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famille et mes amis. Beaucoup de personnes s'é- 
tonneront , en les lisant , qu'après avoir reçu dans 
quelques passages une espèce de démenti, de Na- 
poléon, indiqué par le mot de faux, écrit par lui 
en marge de diverses pages sur le manuscrit ori- 
ginal, j'aie laissé subsister ces passages dans 
l'impression, en y conservant seulement les mots 
que l'Empereur y avait placés ; je les y ai laissés 
parce que je suis persuadée que tout ce qui vient 
d'un homme aussi extraordinaire doit être lu 
avec un grand intérêt; d'ailleurs, la plupart des 
anecdotes qu'il a démenties ont obtenu depuis 
comme une espèce d'authenticité. Mais ne vaut- 
il pas mieux croire que l'Empereur, en les dé- 
mentant, a voulu prouver que tout ce qui pou- 
vait être désagréable aux personnes qu'il avait 
aimées, devait l'être pour lui? En qualifiant ces 
anecdotes de faux, Napoléon n'a fait que céder 
à un sentiment de bienveillance et de générosité 
pour son ancien entourage. Ainsi donc, ceux 
qu'il a regardés comme tels ont été marqués 
d'un . , afin que le lecteur puisse les recon- 
naître. 

Quant a certaines anecdotes qui concernent 
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ceux des individus qui ont vécu le plus cons- 
tamment auprès de Napoléon, et quelques faits 
historiques qui se rattachent au caractère et à 
la politique bien connue de quelques uns des 
membres de sa famille, je me contenterai de 
dire qu'ils ont été à la connaissance de la cour et 
de la ville; mais comme je n'ai pas été témoin de 
tous ceux que je raconte, si, par hazard, il en 
existait dans le nombre quelques uns qui fussent 
controuvés , je déclare ici que je ne les ai donnés 
que sur les on dit de l'époque. 

Cependant, je puis affirmer, qu'en écrivain 
exact et scrupuleux, je me suis fait une loi de 
ne rien changer au fond des choses , d'attester le 
moindre fait , ou de modiGer la plus petite cir- 
constance. Le style de ces Mémoires n'est pas 
ambitieux , parce qu'il ne s'agit pas ici d'un mor- 
ceau académique et encore bien moins d'un de 
ces écrits visant à l'effet par des disparates , des 
inégalités, ou de frivoles jeux de l'esprit; j'ai 
voulu conserver à ces Mémoires ; qui , peut-être, 
deviendront historiques, la simplicité qui conve- 
nait à leur nature. Au surplus, il faut se rap- 
peler que le tribunal , appelé à juger l'Histoire , 
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n'est investi que d'une force morale , et que ses 
arrêts ne sont pas toujours sans appel. 

J'ai cru ces explications nécessaires avant • 
d'offrir au public ces Mémoires, qui n'ont d'autre 
mérite que l'intérêt qu'inspirera long-temps un 
homme dont les malheurs ont surpassé de beau- 
coup la gloire. 



- 
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Caractères de la famille de Napolëon. — Jérôme, roi de 
Westphalie. — La princesse de Wurtemberg. — Le 
duc «TEnghien. — Cause du divorce de Napoléon et de 
Joséphine. — Marie-Louise. 



On était à la fin de 1809; l'Empereur venait, 
par de nouvelles victoires , d'assurer la couronne 
sur sa tête; rien ne manquait à sa gloire, mais un 
héritier manquait à son bonheur et h son ambi- 
tion. Il ne pouvait plus en espérer de son union 
avec Joséphine, et la mort venait de moissonner 

2 

4 
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le Lié àâte de son frère Louis. On regardait gé- 
néralement cet enfant comme devant être le suc- 
cesseur de son oncle ; on allait même jusqu'à dire 
qu'il était son fils, et que l'Empereur n'avait 
donné Hortense Beauharnais en mariage à Louis, 
que pour cacher le résultat de ses liaisons avec 
elle. A l'appui de ce qui ne pouvait être qu'une 
conjecture , on disait que Louis n'avait jamais pu 
souffrir sa femme, et c'est ainsi que la vérité sert 
quelquefois à propager le mensonge. Il est cer- 
tain que Napoléon n'eut jamais d'intimité avec 
Hortense Beauharnais , qu'il aimait, comme Eu- 
gène, parce qu'ils étaient les en fans de sa femme. 
Dans les divers mariages qu'il décida soit dans sa 
famille, soit même parmi les personnes de sa 
cour, jamais il ne consulta l'inclination; il n'écou- 
tait que les convenances. Sa volonté était un or- 
dre absolu : il le prouva à l'égard de son frère 
Jérôme, qui, marié sans son consentement, en 
Amérique , avec mademoiselle Patterson , fut 
forcé d'abandonner sa femme et son enfant, pour 
épouser la princesse de Wurtemberg. On dit que, 
marié, il fut long-temps sans vivre avec elle; on 
dit même qu'il avait juré qu'il n'aurait jamais de 
relations avec la femme qu'on lui imposait. Pen- 
dant trois ans, presque toutes les beautés de la 
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cour de Westphalie reçurent ses hommages. La 
reine , témoin de cette conduite , la supporta avec 
douceur et dignité; elle semblait ne rien voir, ne 
rien savoir; enfin, sa conduite fut parfaite. Le prin- 
ce , touché de tant de vertu, fatigué de sesconquê* 
tes , repentant de sa conduite , n'attendait qu'une 
occasion pour se reunir sincèrement à sa femme ; 
elle se présenta. Le feu prit au palais de Cassel, 
dans l'aile occupée par la reine ; le roi y vole , il 
parvient à l'appartement de la reine , qui , éveillée 
par les cris de ses femmes, sortait de son lit à 
peine vêtue ; le roi la prend dans ses bras , et , au 
travers du feu et de la fumée , il parvient à la met- 
tre en sûreté. Dès ce moment leur union fut com- 
plète , et la reine devint grosse au moment où elle 
perdit le trône. Mais il n'y eut jamais de conduite 
plus noble et plus respectable que celle que cette 
princesse a tenue envers son mari, qui, proscrit 
et sans asile , retrouva dans les Etats de son beau- 
père un rang et une fortune, grâces à l'affection 
de sa femme qui ne voulut jamais l'abandonner! 
Louis dut lui-même se soumettre à cette volonté 
absolue; il fut obligé d'épouser Hortense,[* mal- 
. gré son amour pour mademoiselle Tascher 1 , 

1 Cela est faux. — Louis n'aimait pas mademoiselle Tas- 
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. qui fut unie par la suite au prince d'Aremberg.*] 
De là vint l'éloignement de Louis pour une femme 
dont le caractère était aimable , et qui fit inutile- 
ment les plus grands efforts pour le ramener à 
elle. Jamais celui-ci ne pardonna à son frère la 
violence qu'il avait faite à son inclination. L'ai- 
greur régna entre eux depuis ce temps ; et lors- 
qu'après la mort de son fils aîné , l'Empereur lui 
demanda le second pour l'adopter , il ne voulut 
jamais y consentir. 

Napoléon , qui ambitionnait la gloire d'être le 
fondateur d'une quatrième dynastie , voulait 
pourtant un héritier, et un héritier qu'il pût 
former de bonne heure à ses maximes. Dès cette 
époque , il fit parler de son divorce ; il eut soin 
de laisser cette idée se répandre , sans la dé- 
mentir, et il vit qu'il pourrait se permettre cette 
démarche quand bon lui semblerait , sans heur- 
ter d'une manière trop sensible les scntimens 
de ses sujets. Joséphine disputa le terrain quelque 
temps ; elle était universellement aimée ; elle 
avait sur lui autant d'ascendant qu'il était pos- 
sible d'en obtenir ; elle avait d'ailleurs tant de 

... 

cher, qui elle-même aimait le général Rapp. Louis avait 
une autre inclination. 
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grâces et d'amabilité, elle savait si bien saisir 
tous les moyens de plaire, qu'elle détournait 
souvent bien des orages , et semblait seule avoir 
le don de calmer un caractère naturellement im- 
périeux et irascible. 

Lorsque Bonaparte , encore premier Consul , 
voulut se faire empereur , il trouva une forte 
résistance dans sa propre famille. [ • Sa mère , 
. le cardinal Fesch 1 et son frère Lucien , fi- 
. rent en vain les plus grands efforts pour le 
. faire renoncer à cette idée. A la suite de ces 
. débats, les deux premiers allèrent passer quel- 
. que temps à Rome ; le troisième , après une 
. scène violente dans laquelle il lui prédit une 
. partie de ce qui lui est arrivé , le quitta en 
. jurant qu'il ne vivrait jamais sous son despo- 
. tisme.*] Il partit réellement peu de jours après 
avec toute sa famille, et ne revint en France 
qu'à l'époque des cent jours. [ • Murât n'avait 
. été nommé roi de Naples qu'au refus de Lu- 
. cien , qui, lorsque son frère lui proposa cette 
. couronne , lui répondit que , s'il acceptait le 

1 Faux. — Fcsch, à l'époque de l'empire, était depuis 
dix-huit mois ambassadeur à Rouie. Il accompagna le pape 
au sacre, etc., etc. 
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. titre de roi , il voudrait être le seul maître de 
. son royaume , et pouvoir le gouverner , non 
. comme un préfet, mais en prince indépen- 
. dant. Lors du mariage de l'Empereur avec 
. Marie-Louise, Lucien r avait sept en fans, deux 
. issus d'un premier mariage , et cinq , fruits 
. de l'union qu'il avait contractée avec la veuve 
. d'un négociant que Napoléon avait toujours 
. refusé de reconnaître, parce que le premier 
. mari de cette dame avait fait faillite , et que 
. l'on disait que la fortune qu'elle avait parais- 
. sait avoir été enlevée aux créanciers de son 
. mari; l'Empereur désirait pour son frère, 
. dont il appréciait les talens , un mariage plus 
. élevé. • ] À l'époque dont je parle , madame 
Murât avait , à force de prières, obtenu que l'aî- 
née des filles de Lucien , nommée Charlotte , fût 
appelée en France. Elle logeait chez Madame , 
mère de l'Empereur, et celui - ci , dans la suite , 
avait conçu le projet de la donner en mariage au 

l Faux. — Il ay eut pas de prédiction de la part de Lu- 
cien, qui se maria incognito au Plessis- Chaînant. 

Sa femme n'e'tait pas veuve d'un négociant , mais femme 
divorcée d un agent de change cpii avait fait de mauvaises 
affaires. C'était certainement le motif de l'éloignemeut de 
l'Empereur. 
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[ • prince des Asturies, en le rétablissant sur 
. le trône d'Espagne. Malheureusement pour 
. cette jeune personne, elle écrivit à son père 
. une lettre où Napoléon n'était pas ménagé; elle 
* fut interceptée ; 1 . •] on la montra à l'Empereur, 
qui , dans le premier mouvement de sa colère , 
renvoya sa nièce à Lucien. 

J'ai rapporté cette anecdote , parce qu'elle 
s'est passée peu de temps après le mariage de 
l'Empereur avec Marie-Louise. Je reviens au 
projet conçu par lui de se faire déclarer em- 
pereur. La résistance de sa famille l'inquiétait 
peu; mais il trouvait une opposition plus sé- 
rieuse dans le parti des jacobins et dans celui 
des républicains. Le nom de roi ou d'empereur 
était odieux aux uns comme aux autres; ils 
étaient encore attachés k ce fantôme d'égalité 
auquel ils avaient élevé des autels. Ils n'osaient 
pourtant pas dire ouvertement qu'ils refusaient 
de reconnaître Bonaparte pour souverain , et , 
tout en le haïssant , ils le comblaient d'adula- 
tions. Ils feignirent de croire qu'il ne voulait 
rétablir le trône que pour préparer le rétablis- 
sement des Bourbons, et jouer en France le 

' Faux. 
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rôle que Monck avait autrefois joué en Angle- 
terre. Ils motivèrent sur ce prétexte leur résis- 
tance opiniâtre. Cambacérès et Fouché, spé- 
cialement chargés d'aplanir les voies qui de- 
vaient conduire le premier Consul au trône, 
lui firent connaître les craintes et la méfiance 
que son projet faisait naître. Il est probable que 
Napoléon , qui connaissait à fond les gens qui 
affectaient d'avoir cette inquiétude , ne fut pas 
dupe de leurs prétendus soupçons ; mais il vou- 
lait régner à tout prix, et il fallait pour cela 
leur ôter ce prétexte de résistance ; il résolut 
donc de leur donner un gage de haine irrécon- 
ciliable entre les Bourbons et lui. [• L'infortuné 
. duc d'Enghien fut la victime de sa politique : 
. monsieur de C*** reçut Tordre d'aller le faire 
. arrêter à Ettenheim, près de Strasbourg, où il 
. habitait. En vain l'impératrice Joséphine 1 et 
. la reine Horlense firent auprès de Napoléon les 
. plus vives instances pour qu'il laissât la vie à 
, ce prince ; la dernière lui dit entre autres 
. choses , que sa mort déshonorerait monsieur 
. de C*** , qui, ayant été le compagnon de sou 

' Faux. — Madame Bonaparte ne put demander la vie du 
duc d'Enghien , car elle n'apprit sa mort que par le Moni- 
teur. 
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• enfance et devant tout à la maison de Condé , 
. avait été l'arrêter en pays étranger : « Que ne 
. « m'en a - 1 - il informé ? répondit l'Empereur, 

• a j'en aurais chargé un autre. • » ] 

. Revenons à l'impératrice Joséphine. 

La fortune avait pourtant prononcé sa chute, 
et une fatalité remarquable la décida. Napoléon, 
revenant de Vienne, lui avait fait dire de venir le 
joindre à Fontainebleau. Elle était habituée à ces 
rendez-vous, qu'elle regardait comme des ordres, 
et jamais elle n'avait manqué d'y arriver la pre- 
mière. Napoléon, cette fois, la prévint de six 
heures. Mécontent de l'avoir attendue si long- 
temps , il lui fit des reproches dans lesquels il 
ne ménagea pas les termes. Joséphine , blessée , 
laissa aussi échapper quelques paroles dures; le 
mot de divorce fut prononcé. Depuis ce mo- 
ment, il fut l'objet des pensées sérieuses de 
l'Empereur : il eut lieu quatre mois après, et fut 
peut-être l'origine de sa chute, par l'essor im- 
modéré que son second mariage donna à son am- 
bition «. 

• Ectisç. — H y a bien de l'injustice à dire que son di- 
vorce lut l'origine de sa chute par l'essor immodéré qu'il 
donna à son ambition. 

11 était trop avancé pour reculer, et l'événement a bien 
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Dès que ce divorce fut prononcé, toute l'Eu- 
rope eut les yeux fixés sur la France , et l'on for- 
mait mille conjectures pour savoir quelle serait 
la souveraine qui viendrait y régner. Savary, 
duc de Rovigo », fut envoyé en Russie pour faire 
la demande d'une sœur de l'empereur Alexandre. 
Cette négociation paraissait même sur le point 
de réussir, quand l'impératrice douairière la fit 
échouer , en déclarant formellement que jamais 
elle ne consentirait a cette alliance. Le public 
cherchait encore, dans les diverses cours de 
l'Europe , quelle princesse pouvait èlre des- 
tinée à porter la couronne de France, quand 
on apprit que Napoléon avait obtenu celle a 
qui personne n'avait songé, une princesse du 
sang d'Autriche , une petite nièce de Marie-An- 
toinette. 

démontré aujourd'hui que la paix a toujours été' rendue im- 
possible , malgré son désir, parce que la coalition , qui n'a 
jamais cessé un instant d'être , savait bien qu'elle ne pou- 
vait l'abattre que parla guerre, etc., etc. 

• Le duc de Rovigo n'a pas été envoyé en Russie pour 
demander la main d'une sœur d'Alexandre. Caulaincourt 
était alors ambassadeur : la demande eut lieu par une lettre 
confidentielle à l'empereur Alexandre. La princesse ne fut 
pas refusée, seulement on demanda du temps. 
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[ • Berthier, prince de Neufchâtel », qui avait 
. négocié ce mariage , reçut à Vienne la faéné- 
. diction nuptiale, comme chargé de la procura- 
. tion de l'Empereur. • ] ; et bientôt la route de 
Strasbourg fut couverte de voitures qui condui- 
saient la maison de la nouvelle impératrice k 
Braunaw, où elle devait congédier la sienne. ' 

Marie-Louise avait alors dix-huit ans et demi , 
une taille majestueuse, une démarche noble, 
beaucoup de fraîcheur et d'éclat, des cheveux 
blonds qui n'avaient rien de fade, des yeux bleus, 
mais animés, une main et un pied qui auraient 
pu servir de modèles , un peu trop d'embonpoint 
peut-être, défaut qu'elle ne conserva pas long- 
temps en France : tels étaient les avantages ex- 
térieurs qu'on remarqua d'abord en elle. Rien 
n'était plus gracieux, plus aimable que sa figure 
quand elle se trouvait a l'aise , soit dans l'inti- 
mité , soit au milieu de personnes avec lesquelles 
elle était particulièrement liée ; mais dans le grand 
monde , et surtout dans les premiers momens de 
son arrivée en France, sa timidité lui donnait un 

• Faux. — Berthier n'a été pour rien dans la négociation 
du mariage. Il a été envoyé à Vienne comme ambassadeur 
extérieur chargé de taire la demande. 
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air d'embarras que bien des gens prenaient mal 
à propos pour de la hauteur. Elle avait reçu 
une éducation très soignée; ses goûts étaient 
simples, son esprit cultivé: elle s'exprimait en 
français presque avec autant d'aisance qu'en sa 
langue naturelle. Calme, réfléchie, bonne et 
sensible, quoique peu démonstrative, elle avait 
tous les talcns agréables , aimait à s'occuper, et 
ne connaissait pas l'ennui. Nulle femme n'aurait 
pu mieux convenir à Napoléon. Douce et pai- 
sible, étrangère à toute espèce d'intrigue, jamais 
elle ne se mêlait des affaires publiques, et elle 
n'en était instruite, le plus souvent, que par la 
voie des journaux. Pour mettre le comble au 
bonheur de Napoléon , le destin voulut que cette 
jeune princesse, qui aurait pu ne voir en lui que 
le persécuteur de sa famille, l'homme qui l'avait 
obligée deux fois à fuir de Vienne, se trouvât 
flattée de captiver celui que la renommée procla- 
mait comme le héros de l'Europe , et éprouvât 
bientôt pour lui le plus tendre attachement. 
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CHAPITRE II. 

■ 

* 

Arrivée de Marie-Louise à BraunOw. — Sa maison. —Ma- 
dame Murât. — Renvoi de madame Lajenski et d'im 
petit chien. — Rencontre de Napoléon et de Marie- 
Louise à Soissons. 



Parmi le nombre des personnes qui l'atten- 
daient à Braunaw, il s'en trouvait plusieurs qui 
avaient connu Marie- Antoinette. Toutes se re- 
présentaient le chagrin que devait éprouver Ma- 
rie-Louise en venant s'asseoir sur un trône ou 
sa grand'-tante avait trouvé tant de malheurs. 

La princesse arriva : son abord n'eut rien de 
triste; elle se montra gracieuse envers tout le 
monde, et elle eut le talent de plaire presque gé- 
néralement. Elle ne quitta pas sans attendrisse- 
ment les personnes qui l'avaient accompagnée de 
Vienne, mais elle s'en sépara avec courage. Au 
moment où elle monta dans la voiture qui devait 
la conduire à Munich , le grand-maître de sa mai- 
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son, vieillard de soixante-cinq ans, qui l'avait 
suivie jusque là , éleva ses mains jointes vers le 
ciel , en ayant Pair de l'implorer en faveur de sa 
jeune maîtresse, en la bénissant comme l'aurait 
fait un père. Ses yeux annonçaient une ame 
pleine de grandes pensées et de tristes souve- 
nirs : ses larmes en arrachèrent d'autres à tous 
les témoins de cette scène attendrissante. De tout 
son cortège autrichien, il ne resta auprès de Ma- 
rie-Louise que sa grande-maîtresse , madame de 
Lajenski, à laquelle on avait permis de l'accom- 
pagner à Paris. Elle partit avec sa nouvelle mai- 
son , sans connaître une seule des personnes qui 
la formaient. 

Il faut ici dire un mot sur la manière dont 
cette maison était composée. La princesse Ca- 
roline , madame Murât , alors reine de Naples , 
sœur de l'Empereur, avait été chargée de l'orga- 
niser, et elle était venue àBraunaw pour recevoir 
sa belle-sœur. La duchesse de Montebello, belle, 
sage, mère de cinq enfans, qui avait perdu son 
mari à la dernière bataille, avait été nommée 
dame d'honneur; faible dédommagement que 
l'Empereur avait cru devoir lui accorder pour la 
perte d'un époux. La comtesse de Luçay, douce, 
bonne, ayant le meilleur ton el l'nsage du grand 
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monde, était sa dame d'atour. Je parlerai plus 
tard des dames du palais que leurs fonctions , 
entièrement subordonnées à l'étiquette , rappro- 
chaient rarement de la personne de l'Impéra- 
trice; chacune d'elles avait pourtant ses préten- 
tions, que blessait la présence de madame de 
Lajensky; leurs plaintes à cet égard auprès de 
la reine Caroline la décidèrent à un acte de des- 
potisme dont sa belle-sœur fut profondément 
blessée. 

Madame Murât ambitionnait de prendre sur 
Marie-Louise un grand ascepdant, et avec une 
conduite plus adroite il est possible qu'elle l'eût 
obtenu. M. de Talleyrand disait d'elle qu'elle 
avait la tête de Cromwell sur le corps d'une 
jolie femme. Née avec un grand caractère, une 
tête forte, dé grandes idées, un esprit souple 
et délié , de la grâce , de l'amabilité , séduisante 
au-delà de toute expression , il ne lui manquait 
que de savoir cacher son amour pour la domi- 
nation ; et, quand elle n'atteignait pas son but, 
c'était pour vouloir y arriver trop tôt. Dès le 
premier instant qu'elle vit la princesse d'Au- 
triche, elle crut avoir deviné son caractère, et 
elle se trompa complètement. Elle prit sa timi- 
dité pour de la faiblesse, son embarras pour de 
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ta gaucherie; elle crut n'avoir qu'à commander, 
et elle se ferma pour toujours le cœur de celle 
qu'elle prétendait dominer. 

La présence de madame de Lajenski avait 
excité la jalousie et les craintes de presque toutes 
les dames de la maison de l'Impératrice. Elles 
intriguèrent , elles cabalèrent , elles dirent à la 
reine de Naples qu'elle n'obtiendrait jamais m 
la confiance ni l'affection de sa belle-sœur, tant 
que celle-ci conserverait près d'elle une per- 
sonne qui jouissait d'un crédit acquis par plu- 
sieurs années de soins et d'intimité. La dame 
d'honneur se plaignit que ses fonctions se ré- 
duiraient k rien , si la princesse gardait auprès 
d'elle une étrangère qui lui tiendrait lieu de 
tout. Enfin on décida la reine à demander à 
Marie-Louise le renvoi de sa grande-maîtresse, 
quoiqu'on lui eut promis de la laisser près d'elle 
pendant un an. La princesse , qui désirait sin- 
cèrement gagner l'affection des personnes avec 
lesquelles elle allait vivre, n'opposa point de 
résistance, et madame de Lajenski retourna de 
Munich à Vienne, emportant avec elle un petit 
chien appartenant k Marie-Louise, et dont on 
avait exigé aussi qu'elle se privât , sous prétexte 
que l'Empereur s'était souvent plaint que ceux 
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de Joséphine étaient insupportables. La prin- 
cesse fit avec courage ces sacrifices, dont l'o- 
dieux retomba sur la reine de Naples. 

Ce qu'il y eut de plus mal dans la conduite 
de la reine, c'est qu'après avoir exigé de l'Im- 
pératrice son consentement au départ de ma- 
dame de Lajenski, elle donna aux dames de 
l'intérieur l'ordre d'empêcher cette dame d'en- 
trer chez l'Impératrice , si elle se présentait 
pour lui faire ses adieux. Cet ordre ne fut point 
exécuté; les deux dames, blessées de tant de 
duretés, firent entrer la grande-maîtresse par 
une porte dérobée : elle passa deux heures 
avec son élève; et, malgré les reproches que 
cette conduite leur attira de la part de la reine , 
elles ne s'en sont jamais repenties. 

L'Impératrice marchait à petites journées , et 
une féte était préparée dans chaque ville où elle 
passait. A Munich on lui remit une lettre de 
Napoléon, et les choses avaient été arrangées 
de manière que, tous les matins à son lever, un 
page arrivant de Paris lui en apportait une 
nouvelle. Elle y répondait avant son départ, 
et un page repartait pour la capitale de la France 
avec sa réponse. Ce commerce épistolaire dura 
pendant tout le voyage, qui fut de quinze jours; 

3 
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et Ton remarqua que Marie -Louise lisait cha- 
que fois avec plus d'intérêt les billets qui lui 
étaient remis. Elle les attendait avec impatience ; 
et si quelque circonstance retardait l'arrivée du 
courrier, elle demandait à plusieurs reprises s'il 
n'était pas encore venu , et quel obstacle pro- 
bable avait pu l'arrêter. Il faut croire que cette 
correspondance était pleine de charme, puis- 
qu'elle faisait déjà naître un sentiment qui ne 
tarda pas a acquérir une grande force. 

De son côté, Napoléon brûlait du désir de 
voir sa jeune épouse : sa vanité était plus flat- 
tée de ce mariage , qu'elle ne l'aurait été de la 
conquête d'un empire. Ce qui le charmait en- 
core davantage, c'est qu'il savait que Marie- 
Louise y avait consenti volontairement , et non 
en princesse qui se sacrifie à de grands inté- 
rêts politiques. On l'entendit plusieurs fois mau- 
dire le cérémonial et les fêtes qui retardaient 
cette entrevue si désirée, et qui devait avoir 
lieu à Soissons, où un camp avait été formé 
pour la réception de l'Impératrice. Ne pouvant 
modérer son impatience, l'Empereur s'y ren- 
dit vingt -quatre heures avant l'arrivée de la 
princesse; et dès qu'il apprit qu'elle n'en était 
plus qu'à dix lieues , il partit avec le roi de Na- 
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pies pour aller au devant d'elle. Les deux voitu- 
res se rencontrèrent a quatre lieues de Soissons : 
l'Empereur descendit de la sienne; on ouvrit 
la portière de celle de l'Impératrice, et il s'y 
précipita plutôt qu'il n'y monta. Le prince de 
Neufchâtel avait remis à Marie-Louise un por- 
trait de Napoléon. Elle l'avait regardé si sou- 
vent, que ses traits lui étaient devenus fami- 
liers. Les quatre époux réunis , il y eut un 
moment d'examen et de silence. L'Impératrice 
le rompit la première d'une manière flatteuse 
pour l'Empereur, en lui disant , « Sire, votre 
« portrait n'est pas flatté. » Il l'était pourtant ; 
mais déjà l'amour exerçait sa douce influence, 
et elle voyait l'Empereur avec des yeux préve- 
nus. Napoléon la trouva charmante , et il était 
si enthousiasmé, qu'à peine voulut-il s'arrêter 
quelques instans à Soissons , où U avait été dé- 
cidé qu'on coucherait , et l'on se rendit de suite 
à Compiègne. 
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■ 

CHAPITRE ni. 



NAPOLEON. 

Sa vie. — Ses habitudes privées. — Ses mœurs publt- 
ques. — Son caractère. — Traits de bonté' et de bienr 
faisance. 



Je dois placer ici le portrait de Napoléon. H 
était alors âgé de quarante et un ans. Dans sa 
jeunesse il était fort maigre , avait le teint oli- 
vâtre , la figure longue et les yeux couverts ; 
l'ensemble de sa physionomie n'était rien moins 
qu'agréable. 

Napoléon , dans les camps et dans ses pre- 
mières campagnes, ne craignait aucune fatigue, 
bravait les plus mauvais temps , couchait sous 
une mauvaise tente, et semblait oublier tous 
les soins de sa personne. Dans son palais, il 
se baignait presque tous les jours , se frottait 
tout le corps d'eau de Cologne , et changeait 
quelquefois de linge plusieurs fois dans la jour- 



Digitized by G 



38 MÉMOIRES 

née. Son costume de prédilection était le frac 
des chasseurs a cheval de la garde. Dans ses 







m 


î 



que le moindre jour ne pût pénétrer dans sa 
chambre à coucher ; il n'y supportait même pas 
une veilleuse. Sa table était chargée des mets 
les plus recherchés , mais il n'y touchait jamais : 
une poitrine de mouton grillée, des côtelettes, 
un poulet rôti, des lentilles ou des haricots, 
éteient ce qu'il mangeait de préférence. Il était 
difficile sur la qualité du pain , et ne buvait que 
le meilleur vin , mais en très petite quantité. 
On a prétendu qu il buvait tous les jours huit 
à dix tasses de café ; c'est une fable qu'il faut 
reléguer avec tant d'autres : il n'en prenait 
qu'une demi-lasse après son déjeûner, et autant 
après avoir dîné. Il est vrai cependant qu'il était 
tellement distrait et préoccupé, qu'il lui est 
arrivé quelquefois de demander son café immé- 
diatement après l'avoir bu , et de soutenir qu'il 
n'en avait pas pris. Il mangeait très vite, et se 
levait de table dès qu'il avait Cni, sans s'in- 
quiéter si ceux qui y étaient admis avaient eu 
le temps de dîner. On a encore prétendu qu'il 
prenait les plus grandes précautions pour ne 
pas être empoisonné : nouveau mensonge ; peut- 
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être n'en prenait-il pas assez. Tous les matins 
on apportait son déjeûner dans une anticham- 
bre où étaient admis indifféremment tous ceux 
qui avaient obtenu de lui un rendez-vous , et qui 
y attendaient quelquefois fort long-temps. Les 
plats, tenus chauds, y restaient souvent dé- 
posés plusieurs heures , en attendant qu'il don- 
nât ordre qu'on servit. Le dîner était apporté 
par des valets de pied , dans des paniers cou- 
verts; mais rien au monde n'eût été plus fa- 
cile que d'y glisser du poison, si l'on en eût eu 
l'intention. 

Il avait le verbe haut; et quand il était en 
gaîté , ses éclats de rire s'entendaient de fort 
loin. Il aimait a chanter , quoiqu'il eût la voix 
très fausse et qu'il n'ait jamais pu mettre une 
chanson sur l'air. Il avait beaucoup de plaisir 
à chanter : Ah ! c'en est fait je me marie, ou, 
Si le roi m'avait donné Paris sa grand 1 ville. 

Il réglait , chaque année , le budget de sa 
maison ; il se faisait remettre les états de cha- 
que dépense, discutait les articles; et, lorsqu'il 
en formait le total , il retranchait encore vingt , 
trente ou quarante mille francs sur la masse , 
en disant que c'était assez, et qu'il fallait faire 
aller le service avec ce qu'il donnait. En vain , 



Digitized by Google 



40 MÉMOIRES 

le Grand-Maréchal, le Grand-Ecuyer, le Grand- 
V'èneur , le Grand-Chambellan , se plaignaient 
el faisaient des représentations : elles étaient 
inutiles , et d'ailleurs le service n'en allait pas 
moins bien. 

L'Empereur avait le même usage avec ses 
ministres : il retranchait, supprimait en détail; 
et lorsque le budget était fait , il en ôtait encore 
un sixième ou un quart. Tous murmuraient , et 
disaient que le service souffrirait : il se mo- 
quait d'eux , et c'est tout ce qu'ils obtenaient. 
Forcé de faire des économies , chacun s'en occu- 
pait dans son département , et finissait par avoir 
assez de ce qui lui avait été accordé. 

M. de Rem usât perdit la place de Grand- 
Maître de sa garde-robe par une aventure qui 
prouve l'ordre que Napoléon exigeait. Il passait 
pour son entretien une somme de vingt mille 
francs ; elle se trouvait souvent insuffisante. 

L'Empereur, qui était toujours en culotte 
de casimir blanc , en changeait plusieurs fois 
par jour , parce que , très distrait pendant ses 
repas, il les salissait ainsi que ses habits; il 
fallait souvent les nettoyer et les renouveler. Il 
en résulta un déficit que M. Remusat n'osa 
avouer. Le tailleur, lassé d'attendre, s'adressa 
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à l'Empereur , qui apprit avec une violente colère 
qu'il devait trente mille francs. Le tailleur fut 
payé, la direction de la garde-robe ôtée à M. de 
Remusat, et donnée à M. de Montesquiou, 
en lui disant : « J'espère , M. le Comte , que 
« vous ne m'exposerez pas à la honte de me voir 
h réclamer le prix de la culotte que je porte. » 

Toutes les personnes qui ont vécu près de 
l'Empereur savent qu'il avait du tact, de 
l'esprit ; qu'il savait surtout mener et employer 
les hommes. C'est à ce talent qu'il a dû. sa 
puissance. On a dk qu'il méprisait en général 
lous ceux qui l'entouraient : j'ignore si le fait 
est vrai, mais ce que j'ai vu, c'est qu'il était 
froid et poli avec ceux qu'il n'aimait pas, et 
qu'il ne disait des choses dures et désobligeâmes 
qu'à ceux qu'il aimait. Cependant jamais cela 
n'allait jusqu'aux expressions de mépris. Je puis 
affirmer que les propos qu'on lui prête dan» 
certaines brochures sont de toute fausseté. 
Il n'a point dit que les Chambellans étaient 
des valets , dont toute la différence d'avec les 
autres était d'avoir une livrée rouge au lieu 
de l'avoir verte. Le propos à l'égard de Savary 
est également faux : l'Empereur n'eût jamais 
dit qu'il aimait Savary , parce qu'il tuerait 
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son père s'il le lui ordonnait. C'est une bêtise 
atroce qui n'a pu être crue par une personne 
sensée. Beaucoup de gens veulent aujourd'hui 
avilir Napoléon. Je suis persuadée que ce sont 
ceux qui l'ont le plus encensé , qui aujourd'hui 
crient le plus haut contre lui. Tant de gens 
veulent faire oublier que , sans lui , ils seraient 
restés dans les dernières classes de la société ; 
mais ils se trompent : leurs cris ne font que 
réveiller des souvenirs qui ne leur sont rien 
moins que favorables. Napoléon eut assez de 
torts sans qu'on ait besoin de lui en prêter. 
On ne peut le diffamer sans insulter à la na- 
tion dont il fut dix ans le chef , et aux sou- 
verains qui s'allièrent à lui. 

J'ai dit plus haut qu'il avait de l'esprit : j'a- 
jouterai qu'il avait des connaissances générales 
sur tous les objets ; il n'était étranger à aucun 
art ; il aimait les lettres , et appréciait les hom- 
mes instruits ; il sut distinguer et attacher à 
sa personne, comme grand-maître des céré- 
monies, M. le comte de Ségur, dont l'esprit, 
les chansons et l'amabilité , étaient cités long- 
temps avant qu'on connût les ouvrages qui lui 
assurent une place si honorable parmi les hom- 
mes de lettres. Sa famille, où l'esprit paraîl 
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héréditaire , fut , ainsi que lui , placée à la 
Cour. M. le comte y fut toujours un courtisan 
aimable sons bassesse ; on ne le compta jamais 
ni dans les rangs des flatteurs , ni depuis la 
chute dans ceux des diffamateurs. Napoléon, 
dans les premiers temps de son étonnante for- 
tuné , n'imitait pas la conduite de ces parvenus 
qui ne craignent rien tant que de rencontrer 
des témoins de leur premier état. Il accueillait 
ceux qu'il avait connus autrefois , leur rendait 
service , et conservait même avec eux son an- 
cienne familiarité. Le jour qu'il fut nommé 
premier Consul , il envoya un courrier à Saint- 
Denis, porter une lettre à M. Rulhières, qui avait 
été en même temps que lui sous-lieutenant dans 
le régiment de la Fère , pour lui annoncer qu'il 
l'avait choisi pour son secrétaire. Il le nomma 
ensuite secrétaire-général de la commission du 
gouvernement qu'il venait d'établir en Piémont ; 
enfin il lui donna la préfecture d'Aix-la-Cha- 
pelle. Mais jamais Rulhières n'en prit posses- 
sion : il avait été attaqué en Piémont d'une 
maladie à laquelle tout l'art de la médecine ne 
put rien connaître, et il en mourut à Paris, 
où il était venu pour consulter. 

L'embonpoint que Napoléon acquit avec l'âge 
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lit paraître sa figure plus arrondie , sa peau plus 
blanche; ses yeux prirent plus d'éclat, sa physio- 
nomie de la noblesse et beaucoup d'expression. 

Pendant les trois premiers mois qui suivirent 
son mariage , l'Empereur passa auprès de l'Im- 
pératrice les jours et les nuits; les affaires 
les plus urgentes pouvaient à peine l'en arra- 
cher quelques instans ; lui , qui aimait passion- 
nément le travail , qui s'occupait quelquefois 
avec ses ministres huit ou dix heures de suite 
sans en être fatigué, qui lassait successive- 
ment plusieurs secrétaires , convoquait main- 
tenant des conseils auxquels il n'arrivait que 
deux heures après qu'ils étaient assemblés ; il 
donnait fort peu d'audiences particulières, et, 
il fallait l'avertir plusieurs fois pour celles qu'il 
ne pouvait se dispenser d'accorder. On était 
surpris d'un tel changement ; les ministres je- 
taient les hauts cris ; les vieux courtisans ob- 
servaient et disaient que cet état était trop violent 
pour pouvoir durer. L'Impératrice seule ne dou- 
tait pas de la continuation d'un sentiment qu'elle 
partageait , et qui faisait son bonheur. 

Napoléon n'avait pas toujours été , disait-on , 
aussi aimable dans son intérieur. Il était vif, 
bouillant et colère , sujet à des crispations ner- 
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yeuses qui ont donné lieu à mille contes plus 
ridicules les uns que les autres : on disait qui! 
était épileptique , que cette maladie lui prenait 
souvent, et qu'il était trois et quatre heures 
sans connaissance. 

Rien n'est plus absurde que ces on dit. J'en 
ai parlé à un de ses valets de chambre, qui 
m'a assuré que , depuis dix ans qu'il était à 
son service , il n'avait jamais rien vu ni dé- 
couvert qui pût justifier l'opinion populaire ; 
et je puis certifier moi-même que , pendant 
les quatre années que j'ai passées auprès de 
l'Impératrice , je n'ai jamais vu à l'Empereur 
aucun symptôme d'une pareille incommodité. 

Gai , familier dans son intérieur , il aimait 
à tirer les oreilles , à pincer les joues , ce qui 
lui arrivait souvent envers le maréchal Duroc , 
Berthier, Savary, et plusieurs de ses aides de 
camp. Je l'ai vu, assistant à la toilette de l'Im- 
pératrice, la tourmenter, lui pincer le cou et 
la joue. Si elle se fâchait, il la prenait dans 
ses bras, l'embrassait, l'appelait grosse bête, 
et la paix était faite. Lorsque l'Empereur vou- 
lait adresser ses plaisanteries à madame Mon- 
tebello , elle le repoussait avec humeur , et il 
cessait à l'instant. 
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Il était aimable et bon pour ceux qui l'en- 
touraient. Entre mille exemples, en voici un: 
chacun sait qu'il aimait beaucoup la chasse. 
Le prince Berthier, alors grand-veneur, l'ai- 
mait aussi; mais il préférait chasser dans sa 
terre de Gros-Bois , plutôt qu avec l'Empereur. 
Un jour qu'elle était commandée , Berthier vint 
au lever de l'Empereur , qui lui demanda : 
Quel temps Jàit-il ? — Mauvais temps , Sire. 
— Et la chasse , comment im-t-elle ? — Mal, 
car les chiens n'auront pas de net. — II faut 
la remettre. Vordre est donné , et à onze heures 
l'Empereur vient déjeûner chez l'Impératrice. 
Il faisait un très beau soleil ( c'était au mois 
de février ). Ils conviennent de faire un tour 
à pied , et d'emmener Berthier, On le fait de- 
mander , et l'Empereur apprend qu'il est parti 
pour chasser à Gros-Bois. Il rit beaucoup de 
la mystification que Berthier lui avait fait éprou- 
ver, et se promit bien de ne plus s'en rap- 
porter à lui pour le temps. 

Un jour qu'il entrait dans un des salons de 
l'Impératrice, il y trouva une jeune personne, 
M Ue . M***, qui y était assise, le dos tourné 
vers; la porte. Il fit signe a ceux qui se trou- 
vaient en face de lui de garder le silence , et 
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s avançant doucement derrière elle , il lui cacha 
les yeux avec ses mains. Elle ne connaissait que 
M. Bourdier, homme âgé et respectable, atta- 
ché à rimpératrice en qualité de premier mé- 
tlecin , qui pût se permettre une telle familia- 
rité avec elle : aussi ne douta-t-elle pas un in- 
stant que ee ne fût lui. a Finissez donc , 
M. Bourdier, s'écria-t-elle ; croyez-vous que je 
ne reconnaisse pas vos grosses vilaines mains ? » 
( L'Empereur les avait très belles.) « De grosses 
« vilaines mains ! répéta l'Empereur en lui ren- 
« dant l'usage de la vue , vous êtes difficile ! » 
La pauvre jeune personne fut si confuse , qu'elle 
fut obligée de se réfugier dans une autre pièce. 

Une autre fois il était dans la chambre de l'Im- 
pératrice pendant qu'on l'habillait : il marcha , 
sans le vouloir, sur le pied de la dame qui prési- 
dait à la toilette, madame D***, et se mit à l'in- 
stant à pousser un grand cri, comme s'il se fût 
blessé lui-même. « Qnavez-vous donc? » lui de- 
manda vivement l'Impératrice. — « Rien , répon- 
« dit-il en partant d'un éclat de rire : j'ai mar- 
« ché sur le pied de Madame , et j'ai crié pour 
« l'empêcher de le faire; vous voyez que cela m'a 
« réussi. » 

On a rapporté plusieurs traits de bienfaisance 
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et de bonté de Napoléon , qui sont trop connus 
pour que je les répète ici: en voici un qui, je 
crois, n'a jamais été cité. Etant a la chasse dans 
la forêt de Compiègne , il était descendu de che- 
val, et se promenait, accompagné seulement de 
M. le duc de Vicence; il rencontra deux bûche- 
rons qui, fatigués de leur travail , se reposaient 
un instant, assis sur un tronc d'arbre. Ils avaient 
servi dans les troupes françaises qui avaient fait 
la guerre en Egypte. L'un des deux reconnut 
l'Empereur et se leva aussitôt. M. de Caulain- 
court voulut faire lever l'autre. « Non , dit Napo- 
léon, non; ne voyez-vous pas qu'ils sont fatigués? » 
Il fit rasseoir celui qui était debout, s'assit lui- 
même quelques instans sur le même tronc d'ar- 
bre , causa avec eux de l'expédition d'Egypte et 
de leurs affaires particulières , et , ayant appris 
que l'un d'eux n'avait pas obtenu de pension de 
retraite, il la lui accorda, et donna dix napo- 
léons à chacun en les quittant. 
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CHAPITRE IV. 



Napoléon organise l'intérieur de la maison de Marie- 
Louise. — Rivalités de Femmes. ^Les diamans et les 
perles, anecdotes. — L'orfèvre Biennnis. — M. Paër. 



L'Empereur n'était pas jaloux , et cependant il 
avait entouré sa jeune épouse d'une foule d'en- 
traves qui ressemblaient aux précautions de la 
jalousie. Elles avaient pourtant leur principe 
dans des idées plus libérales. Il connaissait les 
mœurs relâchées de sa cour », et il voulut orga- 
niser à l'Impératrice un intérieur qui la rendît 
inaccessible au plus léger soupçon. La dame 

» Il me semble que les mœurs relâchées de sa cofir 
étaient connues de peu de personnes. Tout le monde sait 
que Napoléon était sévère pour les intrigues , et que, s'il y 
en avait, elles étaient soigneusement cachées; sans cela 
on aurait pu croire qu'elle était le pendant de celle du 
régent. 

4 
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d'honneur, la dame d'atour, et les dames d'an- 
nonces , avaient seules le droit d'entrer à toute 
heure chez elle. L'Empereur en organisant la 
maison de l'Impératrice avait , comme dans toute 
autre chose , des vues très élevées , mais il fut 
souvent contrarié dans son exécution par les pe- 
tites passions de ceux qui l'entouraient. 

Du temps de l'impératrice Joséphine , il y avait 
quatre dames d'annonces dont l'unique fonction 
était de garder la porte de l'appartement intérieur. 
L'Impératrice admettait plusieurs personnes dans 
son intimité. Il arriva des rivalités entre les dames 
du palais et les dames d'annonces, qui occasio- 
nèrent entre elles des débats très fâcheux. Ces 
débats avaient fatigué l'Empereur; ils furent 
cause que, sachant la vie sédentaire que me- 
naient les dames consacrées à l'éducation des 
filles des membres de la Légion - d'Honnèur , 
dans la maison impériale d'Ecouen , il chargea la 
reine de Naples d'écrire à madame Campan , sur- 
intendante de cette maison , pour qu'elle en choi- 
sît quatre pour être attachées à la nouvelle Im- 
pératrice. Il exigea que la préférence fût donnée 
aux filles et veuves de généraux , et annonça 
qu'à l'avenir ces places appartiendraient aux élè- 
ves de la maison impériale d'Ecouen , et devien- 
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(iraient la récompense de leur bonne conduite. Il 
tint parole : quelques mois après , ayant porté le 
nombre de ces dames à six , ce furent deux élè- 
ves, mesdemoiselles Malerot et Rabusson, filles et 
sœurs d'officiers supérieurs distingués, qui furent 
nommées. Ces six dames, qui portèrent d'abord 
le titre de dames d'annonces, parce qu'elles étaient 
chargées d'annoncer les personnes qui se présen- 
taient, mais qui furent ensuite nommées premières 
dames de l'Impératrice , parce qu'elles étaient vé- 
ritablement chargées de tout le service intérieur, 
avaient sous leurs ordres six femmes de chambre; 
mais celles-ci n'entraient chez l'Impératrice que 
lorsque la sonnette les y appelait, au lieu que les pre- 
mières dames, dont quatre étaient de service tous 
les jours, passaient auprès d'elle la journée tout 
entière. Elles entraient chez l'Impératrice avant 
qu'elle fût levée, et ne la quittaient plus qu'elle 
ne fût couchée. Alors toutes les issues donnant 
dans sa chambre étaient fermées , une seule ex- 
ceptée , qui conduisait dans une autre pièce, où 
couchait celle de ces dames qui avait le principal 
service , et l'Empereur même ne pouvait entrer, 
la nuit, chez son épouse sans passer par cette 
chambre. Aucun homme, a l'exception des offi- 
ciers de santé, de MM. de Mainneval et Ballou- 



* 
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hai, n'était admis dans les appartenons inté- 
rieurs de l'Impératrice sans un ordre de l'Empe- 
reur; le premier était secrétaire de ses comman- 
demens, et le second intendant de ses dépenses. 
Les dames mêmes, excepté la dame d'honneur 
et la dame d'atour, n'y étaient reçues qu'après 
avoir obtenu un rendez-vous de Marie-Louise. 
Les dames de l'intérieur étaient chargées de faire 
exécuter ces réglemens ; elles étaient responsables 
de leur exécution. Une d'elles assistait aux le- 
çons de musique, de dessin, de broderie, que 
prenait l'Impératrice. Elles écrivaient sous sa 
dictée ou par son ordre, et remplissaient les 
fonctions de lectrices et de dames d'annonces. 
Cette vie était pénible sans doute ; mais elles 
avaient pris à Ecouen l'habitude de la retraite; 
les bontés que leur témoignait leur souveraine 
en adoucissaient les désagrémens, et elles la ser- 
vaient encore plus par affection que par devoir. 

Leur présence continuelle dans l'intérieur des 
appartemens où l'Empereur venait souvent, parce 
que l'Impératrice y passait une partie de ses jour- 
nées, excita la jalousie et l'envie de plusieurs 
dames du palais. Ne pouvant attaquer leur con- 
duite qui était parfaitement régulière , elles cher- 
chèrent à les humilier. Ce fut à leur sollicitation 
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que Napoléon changea le titre de dames d'an- 
nonces en celui de premières femmes de cham- 
bre, titre qui n'avait aucun rapport avec les 
fonctions que ces dames remplissaient. 

La reine Marie - Antoinette avait douze fem- 
mes de chambre ordinaires et deux premières. 
Les douze femmes de chambre étaient prises 
dans la finance et dans la haute bourgeoisie. 
Parmi les deux premières femmes de chambre 
il y en avait une de titrée, qui était madame la 
baronne de Mizery ; les douze femmés de cham- 
bre qui habillaient la reine portaient un petit 
tablier ; elles avaient la réforme de toute la garde- 
robe, hors les dentelles et les robes de cour qui 
de droit appartenaient à la dame d'atour. 

Chez l'Impératrice les six premières n'avaient 
aucune relation avec la toilette , excepté pour les 
diamans, dont elles étaient spécialement chargées; 
elles n'habillaient pas et n'avaient aucun droit de 
se mêler de la toilette , où l'une d'elles assistait 
toujours sans y prendre aucune part. Les six 
femmes de chambre ordinaires avaient été prises 
parmi les femmes de chambre des dames du palais 
et parmi des ouvrières : elles habillaient , chaus- 
saient l'Impératrice et la coiffaient le matin ; elles 
avaient la réforme de toute la garde-robe et elles 
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étaient les seules qui fussent réellement femmes 
de chambre. L'une d'elles avait sous sa garde les 
robes , une autre le linge , une troisième les bi- 
joux, etc. ; et je me rappelle à ce sujet une anec- 
dote qui fait honneur à la bonté du cœur de 
Marie-Louise. Comme elle faisait sa toilette , un 
jour où il devait y avoir cercle, elle demanda 
ses diamans. La dame qui en avait la garde 
chercha vainement la clef de la cassette qui les 
contenait , elle fut obligée d'avouer à l'Impéra- 
trice qu'elle ne la trouvait point. « Eh bien ! dit 
« Marie - Louise , avec un ton où il perçait un 
« peu d'humeur, donnez-moi donc mes perles ! » 
A peine la parure de perles était -elle placée 
que l'Empereur arrive chez elle. Il remarqua 
qu elle n'avait pas ses diamans et lui en de- 
manda la raison. Le mouvement d'humeur de 
l'Impératrice était déjà passé. Au lieu de répon- 
dre directement à cette question : « Ne suis-je 
« donc pas bien comme cela? lui demanda-t-elle. 
« — Très bien ! toujours bien ! répondit Napo- 
« léon, » et il changea de conversation. 

Marie-Louise connaissait déjà la susceptibilité 
de l'Empereur pour tout ce qui avait rapport au 
service intérieur ; elle s'avait qu'il ne pardonnait 
pas la plus légère négligence, et que, s'il avait 
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appris celle de la dame chargée de la garde des, 
bijoux, peut-être l'aurait-il sévèrement répriman- 
dée. De pareils traits , qui ne seraient rien dans 
l'histoire d'un particulier, sont honorables dans 
celle d'une souveraine habituée à voir ses moin- 
dres volontés exécutées à l'instant même. 

Le titre donné aux dames d'Ecouen était un 



titre sans fonctions contre lequel elles réclamè- 
rent vivement près de l'Empereur, qui écoutait 
leurs raisons , y répondait en riant, et qui , à la 
fin, permit à Marie-Louise de leur donner le 
titre de lectrice. 

i 

La même étiquette s'observait dans tous les 
voyages de la cour : toujours une des premières 
dames couchait dans une chambre à côté de celle 
de l'Impératrice, et par laquelle il fallait néces- 
sairement passer pour y arriver. 

Je vais citer deux exemples de la rigidité que 
l'Empereur mettait à l'exécution de ses ordres. 

L'orfèvre Biennais avait fait faire pour l'Im- 
pératrice un serre - papier renfermant plusieurs 
secrets qu'elle seule devait connaître; il fallait 
qu'il pût les lui montrer. Marie-Louise en parla 
à son époux qui lui permit de recevoir Biennais : 
ce dernier fut mandé à Saint-Cloud. Arrivé , on 
l'introduisit dans le salon de musique; il était 
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à un bout avec S. M., el une première dame, 
madame D*** ¥ *, était dans la même pièce, mais 
assez loin pour ne pas entendre l'explication. Au 
moment où elle fut terminée, l'Empereur arriva, 
et voyant Biennais, demanda qui était cet homme ; 
l'Impératrice s'empressa de le nommer, d'expli- 
quer ce qu'il était venu faire , et la permission 
que lui-même avait donnée de l'admettre en sa 
présence. L'Empereur nia formellement ce der- 
nier article , prétendit que la dame de service 
avait tort, lui adressa une sévère réprimande, 
que l'Impératrice eut toutes les peines du monde 
à faire cesser, quoiqu'elle lui dît : « Mais, mon 
« ami , c'est moi qui ai ordonné de faire venir 
a Biennais. » L'Empereur riait , et lui disait que 
cela ne la regardait pas , que la dame était res- 
ponsable de ceux qu'elle laissait entrer, qu'elle 
seule avait tort, et qu'il espérait que cela n'arri- 
verait plus. 

Voici le second exemple : 

Marie -Louise avait pour maître de musique 
un homme qui avait été attaché à sa mère au 
même titre (monsieur Paër). Un jour qu'il était 
à donner sa leçon , la dame de service , la même 
madame D..., eut un ordre à transmettre : elle 
ouvrit une porte, cl la moitié du corps passé par 
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cette porte, elle le donnait, lorsque Napoléon 
entra : ne la voyant pas de suite , il crut qu'elle 
n'y était pas. Le maître de musique sortit ; il lui 
demanda alors où elle était à son arrivée. Elle^\ 
lui observa qu'elle n'avait pas quitté l ; apparte-< 
ment; il ne voulut pas le croire, et lui fit un 
long sermon dans lequel il lui dit qu'il ne vou-r i 
lait pas qu'un homme, de quelque rang qu'il 
fût, pût se flatter d'être resté deux secondes 
avec l'Impératrice. Il ajouta avec vivacité : « Ma- 
o dame, j'honore et je respecte l'Impératrice; 
« mais la souveraine d'un grand empire doit être 
« placée hors de l'atteinte d'un soupçon. » 

On peut juger, d'après ces deux exemples, 
quelle confiance on doit accorder à l'anecdote 
qu'on a fait courir sur Leroy, marchand de 
mode : on prétendait qu'il avait été exclu du 
palais pour avoir dit à l'Impératrice, en lui es- 
sayant une robe , qu'elle avait de belles épaules. 
Je connais assez M. Leroy pour être sûre que, 
s'il avait été admis dans l'intérieur, il n'eût pas 
tenu le propos quon lui prête; il a trop de tact 
et l'usage de la cour pour dire une chose aussi 
inconvenante : mais il n'en a pas eu l'occasion. 
Quoiqu'il fît faire chez lui les robes de Marie- 
Louise sur un modèle qu'on lui avait remis, 
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jamais ni lui ni personne de sa maison ne les ont 
essayées à l'Impératrice; c'étaient les femmes de 
chambre qui lui indiquaient les changemens qu'il 
y avait à faire; il en était de même des autres 
marchands ou marchandes de modes, du fai- 
seur de corsets, du cordonnier, du gantier, etc. 
Aucun fournisseur ne voyait et ne parlait a l'Im- 
pératrice dans son intérieur. 
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CHAPITRE V. 

Madame de Luçay. — Le ge'ne'ral Lannes. — Murât. — 
Mot de Jose'phine. — Anecdote sur Napole'on et ma- 
dame Murât. — Le duc et la duchesse de Montebello. 
— Corvisart. — Le Préfet Mèredecrai. 



Madame de MontebeHo , dame d'honneur, et 
madame de Luçay, dame d'atour, allaient tous 
les matins passer une heure ou deux avec l'Im- 
pératrice. On serait tenté de croire qu'il y a une 
fatalité attachée à ces deux places. Jamais, dans 
aucun temps, les dames qui les ont remplies à la 
cour de France n'ont pu vivre en paix ensem- 
ble. Les mémoires de mesdames de Motteviile 
et Campan prouvent la vérité de cette observa- 
tion; en voici un nouvel exemple. 

Madame de Montebello et madame de Luçay 
ne se sont jamais aimées depuis qu'elles fu- 
rent attachées à l'Impératrice. La première avait 
rendu , à ce qu'il paraît , de très mauvais ser- 
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vices à cette dernière. Il en résulta un éloigne- 
ment d'autant plus remarquable , qu'il venait de 
madame de Montebello, et d'autant plus éton- 
nant , que madame de Luçay est douce , bien 
élevée, d'une conduite parfaite, incapable de 
nuire, même à son ennemi (si elle pouvait en 
avoir); n'ayant de force et de courage que pour 
défendre les absens, et nullement pour se dé- 
fendre elle-même; possédant enfin la tenue et 
tout l'usage nécessaires pour vivre à la cour, où 
elle était depuis bien des années. Son mari avait 
été un des premiers nobles 1 qui s'étaient at- 
tachés à la fortune de Napoléon; il était alors 
propriétaire du château de Valencey; il fut 
nommé préfet de l'Indre, devint ensuite préfet 
du palais ; Madame de Luçay fut alors nommée 
dame du palais de Joséphine. L'Empereur , 
n'ayant eu qu'à se louer d'elle, l'attacha à sa 
jeune épouse , comme dame a" atour. 

Madame de Montebello était sortie de la classe 
bourgeoise. Madame Guéhéneue, sa mère, fem- 
me estimable , avait présidé à l'éducation de sa 
fille , et n'avait pu lui donner que celle qu'elle 

# 

' M. de Luçay n'appartenait pas à la classe de la no- 
blesse ; c'était simplement le fils d'un fermier ge'ne'ral. 
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avait reçue elle-même l . Elle parut à la cour 
comme épouse du général Lannes; elle avait une 
figure de vierge , et un grand air de douceur : 
elle plut généralement, quoiqu'elle eût dans le 
caractère beaucoup de froideur et de sécheresse. 
On la vit très peu à la cour dans le commence- 
ment de son mariage, parce que son mari exi- 
geait qu'elle le suivît dans ses voyages. Né dans 
la classe des plébéiens, ce général avait, par des 
actions d'éclat, mérité et obtenu l'amitié et la fa- 
veur de Napoléon. Lorsqu'il créa une nouvelle 
noblesse, il accorda au général Lannes le titre 
de duc. Celui-ci n'en fut pas content, et il disait 
hautement qu'il avait mérité celui de prince , 
mieux que tous ceux qui l'avaient obtenu. Sa 
franchise était extrême , et il fut presque le seul 
homme qui ne farda jamais sa pensée devant 
l'Empereur. Il détestait souverainement l'an- 
cienne noblesse , et principalement les émigrés ; 
il avait fait l'impossible pour détourner Napo- 

« Dire que madame Guéhéneue n'avait pu donner à sa 
fille que ce quelle avait reçu elle-même, est une injustice 
bien gratuite. Mademoiselle GueTie'ncue pouvait avoir eu 
des maîtres, sans que sa mère ait pu profiter de ceux qu'on 
lui avait donnes. 
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léon de les rappeler en France , et surtout de les 
attacher à sa personne. Il avait même eu des 
querelles assez vives à ce sujet avec Pimpératrice 
Joséphine qui les protégeait. Il ne cherchait 
pas à cacher cette aversion : les émigrés , qui en 
étaient instruits, lui rendaient bien ce même 

» 

sentiment. 

Un jour qu'il s'en trouvait un assez grand 
nombre dans un salon des Tuileries que Lannes 
avait traversé pour se rendre chez l'Empereur, 
ils affectèrent de se placer devant lui , de ma- 
nière à lui intercepter le passage. A l'instant le 
général tire son sabre , en jurant qu'il couperait 
les oreilles à quiconque l'empêcherait de passer. 
Dès lors il ne trouva plus d'obstacles ; chacun 
s'empressa de s'écarter, car on n'ignorait pas qu'il 
était homme à tenir parole 1 . 

Un autre jour qu'il avait inutilement fait de 
nouvelles instances à Napoléon , pour l'engager 
à n'admettre près de lui aucun émigré, il finit 
par s'emporter, et le tutoyant comme il faisait 

• Il me semble que c'est donner une idée fausse de Tinte- 
rieur de la cour de l'Empereur, que de dire que Lannes 
tira son sabre pour se faire jour, en menaçant de couper des 
oreilles. C'est donner l'idée d'un antre de brigands de 
mélodrame. 
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quelques années auparavant 1 : « Tu n'en veux 
« faire qu'à ta tête , lui dit-il ; mais tu t'en repen- 
a tiras. Ce sont des traîtres : tu les combleras de 
« bienfaits, et ils t'assassineront s'ils en trouvent 
« l'occasion. » Cette sortie lui valut un exil mo- 
mentané. Cette disgrâce, qu'il attribua encore 
aux émigrés, ne diminua pas sa haine contre 
eux. Mais celui pour lequel il affichait toujours 
le plus de mépris était Murât. Né dans la classe 
ordinaire du peuple, Murât, comme Mansaniello, 
fut destiné à jouir de l'autorité suprême à Naples , 
et, comme lui, à finir ses jours d'une manière 
non moins tragique , avec cette différence cepen- 
dant, que jusqu'au dernier moment il conserva 
cette force d'ame et cette énergie qui l'avaient si 
. bien caractérisé toute sa vie. 

11 était connu dans l'armée par une bravoure à 
toute épreuve , bien que ses compagnons d'armes 
ne lui accordassent pas les qualités principales qui 
constituent un grand général. Joséphine disait 
en parlant de Murât (qu'elle n'aimait guère plus 
que sa femme) : « Que cet homme sentait la 
« poudre a canon d'une lieue et qu'il aurait sabré 
« le Père Eternel lui-même. » Son mariage avec 

« Jamais Lan nés n'a tutoyé l'Empereur. 
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la sœur de l'Empereur fut une des causes prin- 
cipales de son élévation ; même à cette époque le 
Premier Consul n'aurait pas souffert que son 
beau-frère restât confondu dans la foule des géné- 
raux de la république. Il le plaçait toujours à la 
tête de son avant-garde, et son impétueuse valeur 
obtenait des succès qui n'étaient jamais indécis* 

Je crois avoir déjà dit que madame Murât se 
faisait remarquer par un esprit de domination qui 
s'étendait partout. Elle croyait n'avoir rien ob* 
tenu tant qu'il lui restait quelque chose à désirer. 
Lorsque son frère Joseph fut placé sur le trône 
d'Espagne, elle évita autant que possible de se 
trouver en présence de sa femme, à cause du 
litre de Votre Majesté qu'elle se trouvait obligée 
de lui donner dans la conversation. N'étant en* 
core que grande-duchesse de Berg , elle se plai- 
gnit un jour à l'Empereur de ce qu'il n'avait pas 
encore songé a lui donner une couronne. « Vos 
« plaintes m'étonnent, Madame, » lui répondit 
Napoléon avec ce ton ironique et cette dignité 
qu'on lui connaissait ; « on dirait à vous entendre 
« que je vous ai frustrée de la succession du feu 
« roi notre père. » 

Son mari aimait le faste et la dépense, et plus 
d'une fois il eut recours à la générosité de son 
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beau-frère, qui lui payait les dettes qu'il avait 
contractées , non sans le réprimander vertement 
sur ses prodigalités et le luxe qu'il affichait même 
"étant en campagne. Lorsqu'il fut nommé princeTY 
il se rendit dans le département du Lot, où il 
était né et où était encore toute sa famille. Il en 
réunit tous les membres , riches ou pauvres , dans 
un dîner qu'il leur donna. Il se fit rendre compte 
de la situation de chacun : plusieurs étaient très 
misérables; mais le nouveau prince eut le bon 
esprit de ne rougir de personne. Tous , jusqu'aux 
plus petits arrière-cousins, trouvèrent dans ses 
bienfaits une existence douce et heureuse*: 

Le jour que Murât vint faire à l'Empereur ses 
remercîmens du titre de prince qui lui avait été 
conféré, Lannes se trouvait avec beaucoup d'au- 
tres militaires dans le salon de réception. L'huis- 
sier ouvrit les deux battans de la porte en annon- 
çant : Le prince Murât! 

. « Beau prince de mon c... !» dit tout haut 
. le général en se tournant vers les autres per- 
. sonnages. Ce propos fut rapporté à Murât, 
. qui voulut lui envoyer un cartel; mais l'Em- 
. pereur le lui défendit , et ce fut a cette époque 
. qu'il envoya Lannes en Portugal 1 . • 

* Faux. 

5 
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Il n'est donc pas étonnant qu'il ait pu inspi- 
rer les mêmes sentimens a sa femme ; et elle en 
donna , dans la suite , plus d'une preuve. Sa so- 
ciété intime ne se composait que de sa famille, 
et elle ne recevait guère d'autre étranger que le 
docteur Corvisart, premier médecin de l'Empe- 
reur. M. Guéhéneue était lié avec ce médecin 
par des rapports de goûls et d'habitudes, et cette 
compagnie n'était pas celle qu'on eût pu désirer 
pour une jeune femme destinée à vivre auprès 
du trône. 

Madame la duchesse avait trente ans à l'époque 
dont je parle ; parée, elle avait une des belles têtes 
de la cour ; une figure douce, calme ; un air froid, 
quelle rendait gracieux lorsqu'elle le voulait 
bien, en faisait encore une très jolie femme. N'ai- 
mant que ses enfans et sa famille , elle avait tou- 
jours joui de la meilleure réputation : c'est ce qui 
lui valut la place de dame d'honneur. L'Empereur 
disait qu'il la lui avait donnée, parce qu'elle était 
véritablement dame d'honneur. Mais si elle con- 
venait à sa place par ses mœurs , elle y convenait 
peu par son caractère. Madame de Montebello, 
habituée à son intérieur, aimant ses aises , détes- 
tant toute espèce de gêne, naturellement indo- 
lente et sans activité , ne pouvait se plaire dans 
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des fonctions qui la mettaient hors de toutes ses 
habitudes : elle ne s'y plut jamais. Redoutant 
de demander, de solliciter, et cependant obli- 
gée, par sa place, de le faire pour beaucoup 
de personnes , dont le nombre croissait avec sa 
faveur, elle en oublia ou en négligea plusieurs 
qui devinrent ses ennemies. Elle ne savait ja- 
mais adoucir un refus; les siens étaient courts 
et secs. Obtenait -elle une faveur, ou était -elle 
chargée d'annoncer une grâce obtenue? c'était 
avec le même ton , sans intérêt et comme une 
chose qui lui était parfaitement étrangère qu'elle 
le faisait. 

Cette conduite éloigna d'elle une foule de per- 
sonnes qu'un mot gracieux lui eût attachées. On 
lui reprochait d'être haute , exigeante avec ses 
égaux, fière et dédaigneuse avec ses inférieurs. 
Elle croyait au dessous d'elle de cacher sa façon 
de penser sur le compte de ceux dont on parlait; 
elle l'exprimait hautement et sans ménagement. 
Cette franchise , si nouvelle à la cour, lui valut 
la confiance de l'Impératrice ; mais elle lui fit des 
ennemis qui se vengèrent en faisant courir contre 
elle une calomnie dont elle ne mérita jamais d'être 
l'objet : on disait qu'elle était grosse de Napoléon. 
Jamais madame Lannes n'a aimé l'Empereur ; je 

■ 
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crois même qu'elle avait un éloigneraient très pro- 
noncé pour lui. On assure que le motif de cet 
éloignement tenait à son ambition : elle avait été 
profondément blessée que son mari n'eût point été 
nommé prince ; elle regarda cela comme une in- 
justice : peut-être avait-elle raison. La mort du 
maréchal augmenta son aigreur contre Napoléon; 
mais ce qui acheva de l'irriter contre lui , ce fut 
la demande qu'elle fit faire par l'Impératrice , à 
la mort de Jacqueminot, de la sénatorerie de 
Douay pour son père , que l'Empereur refusa d 
la manière la plus désobligeante; le fait n'en est- 
pas moins vrai , et elle l'a prouvé. Ce conte fut 
fait dans l'espoir de la brouiller avec l'Impéra- 
trice; mais la fausseté en était si évidente, qu'il 
ne fut cru que par ceux qui veulent tout croire. 
Madame la duchesse en fut avertie , et ne passa 
pas un jour sans se montrer aux Tuileries. Il est 
faux qu'elle se soit absentée : jamais elle n'a fait 
son service plus exactement qu'à cette époque. 

Cette aventure aurait dû l'engager à faire 
quelques frais pour se rapprocher des dames 
du palais qui la détestaient , qui se plaignaient 
hautement d'elle, et qui disaient qu'elle n'était 
jamais une demi-heure dans le salon de service 
sans leur adresser quelques paroles désobligean- 
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tes. Elle n'était pas plus aimée dans l'intérieur : 
chose bien remarquable à l'égard d'une 'personne 
qui avait tout ce qu'il fallait pour plaire et être 
aimée. 

Qn dit que, quoiqu'elle fût très riche, Corvi- 
sart, qui était son ami, avait persuadé à Marie- 
Louise que madame Lannes n'avait à elle, de 
l'immense fortune de son mari, que 6,000 fr. de 
rentes, et qu'elle rendait de son côté le même 
service au docteur, en disant a l'Impératrice qu'il 
était gêné dans ses affaires : de là il résultait 
des cadeaux et des présens considérables. 

Lorsqu'en 1813, Napoléon accorda à madame 
de Montesquiou uue pension de 50,000 fr. pour 
la récompenser des soins qu'elle avait eus pour 
son fils , madame de Montebello en fut si fâchée , 
en conçut une telle jalousie, qu'elle ne laissa 
pas de repos à l'Impératrice jusqu'à ce qu'elle 
eut obtenu pour elle, de l'Empereur, la même 
faveur, quoiqu'elle n'eût rien fait pour la mé- 
riter, et qu'elle eût dû rougir de la sollicite! 1 . 

Au bout de quelques mois de mariage, Napo- 
léon reprit ses anciennes habitudes, travailla 
davantage, et fut moins assidu auprès de sa 
jeune épouse. Marie-Louise éprouva le besoin 
d'avoir une amie; la duchesse de Montebello 
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écouta avec complaisance les épanchemens du 
cœur de sa souveraine , la plaignit , la consola , 
et s'insinua si bien dans sa confiance et dans 
ses bonnes grâces , que l'Impératrice ne pou- 
vait se passer d'elle ; elle l'aima bientôt comme 
une sœur, et cherchait à le lui prouver par 
les prévenances les plus aimables , soit pour 
elle, soit pour ses enfans. Elle était heureuse 
de trouver un cadeau qui pût être agréable à la 
duchesse , et de le lui offrir avec une grâce et 
un abandon qui avaient un charme infini; elle 
aimait tous ceux qu'aimait la duchesse, et se 
sentait de l'éloignement pour ceux qu'elle n'ai- 
mait pas. On s'aperçut de son ascendant, et 
bientôt elle fut accusée par ceux qui crurent 
avoir droit de se plaindre. 

Les sœurs de l'Empereur furent de ce nombre; 
Madame-Mère en parla un jour à l'Impératrice 
avec assez de vivacité, en se plaignant de ma- 
dame de Montebello. Celle-ci l'ayant su, et se 
trouvant obligée d'aller faire une visite à Ma- 
dame, dit, en présence de trois femmes de cham- 
bre et d'une première dame , qu'elle méprisait les 
propos de Madame, et qu'elle aurait voulu pouvoir 
écrire sur sa carte que sa visite était pour la mère 
de l'Empereur, et non pour Madame-Mère. 
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Ces mois Madame-Mère me rappellent une 
anecdote assez plaisante que je vais rapporter ici, 
quoiqu'elle y soit peut-être un peu déplacée, 
parce que je ne sais trop si je trouverai l'occasion 
de la consigner ailleurs , et qu'elle mérite d'être 
conservée. Un préfet de département, l'on des 
plus éloignés de la capitale, ayant été mandé à 
Paris, reçut, dès le lendemain de son arrivée, 
une invitation à dîner chezCambacérès. Le palais 
de celui-ci était mitoyen avec celui de la mère de 
l'Empereur. Le préfet se trompa de porte, et au 
lieu d'entrer chez l'archichancelier, il entra chez 
Madame. Le hasard voulut qu'elle reçût ce jour- 
là grande compagnie. Le fonctionnaire déclina 
son nom, et on l'introduisit dans un salon où beau- 
coup de personnes étaient déjà réunies ; cherchant 
des yeux Cambacérès, et ne l'apercevant point, 
il prit place dans" le cercle sans adresser la pa- 
role à qui que ce soit. « Excusez la liberté que je 
prends , Monsieur, lui dit un de ses voisins, mais 
il me semble que vous n'avez pas été saluer Ma- 
dame. — Madame qui ? dit le nouveau débarqué, 
qui savait que Cambacérès n'était pas marié. — 
Madame -Mère y reprit son voisin. — Mais mère 
de qui? demanda le provincial. — Mère de S. M. 
l'Empereur. — Je ne suis donc pas chez Camba- 
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cérès? — Vous êtes chez la mère de l'Empereur.» 
Le pauvre préfet, honteux et confus, s'enfuit plus 
vite qu'il n'était arrivé , et n'eut pas même la pré- 
sence d'esprit d'offrir quelques excuses. Depuis 
ce temps on ne le désigna plus que par le sobri- 
quet de M. le préfet Mèredeqai. j 



Digitized by Google 



SUR NAPOLÉON. 73 

CHAPITRE VI. 

ACCOUCHEMENT DE L'IMPÉRATRICE. 

Mot de l'Empereur. — Dubois. — Les hommes de lettres. 
— Le cierge. — Madame la comtesse de Montesquiou. 



L'instant où la duchesse de Montebello se 
montra sous le jour le plus favorable , fut l'é- 
poque de la naissance du fils de Napoléon. On 
sait que les couches de l'Impératrice furent très 
laborieuses : madame de Montebello resta neuf 
jours entiers dans la chambre de l'Impératrice , 
presque sans la quitter. Elle passait les nuits sur 
un canapé; enfin elle accomplit rigoureusement 
tout ce qu'on pouvait attendre d'elle à titre de 
devoir ou d'affection. 

En parlant de l'accouchement de l'Impéra- 
trice, c'est le cas de donner quelques détails 
relatifs a la naissance de cet enfant, sur lequel 
on répandit alors les bruits les plus absurdes. 
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Les uns prétendirent que l'Impératrice n'avait 
jamais été enceinte, et que son accouchement 
n'était qu'une comédie jouée pour fournir à Na- 
poléon le moyen d'adopter un de ses enfans 
nalurels ; les autres dirent qu'elle était accou- 
chée d'une fille, d'un enfant mort, et qu'on y 
avait substitue un autre enfant. Tous ces bruits, 
aussi ridicules qu'invraisemblables, n'avaient pas 
le plus léger fondement, et l'on peut regarder 
comme certain et authentique le court récit qui 
va suivre. 

Il était sept heures du soir quand l'Impératrice 
sentit les premières douleurs de l'accouchement. 
On manda M. Dubois, chirurgien-accoucheur, 
qui, depuis ce moment, ne la quitta plus. Elle 
passa toute la nuit dans les souffrances, ayant 
auprès d'elle madame de Montebello, madame 
de Luçay, madame de Montesquiou, nommée 
gouvernante de l'enfant qui allait naître ; deux 
premières dames, mesdames Durand et Bal- 
lant, deux femmes de chambre, et la garde, 
madame Biaise. L'Empereur, sa mère, ses sœurs, 
MM. Corvisart et Bourdier, étaient dans un 
salon voisin ; ils entraient fréquemment dans la 
chambre , en observant le plus profond silence , 
pour avoir des nouvelles de l'Impératrice. Les 
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douleurs , qui avaient été faibles pendant toute 
la nuit , se calmèrent tout a fait à cinq heures* 
du matin. M. Dubois, ne voyant rien qui an- 
nonçât un accouchement très prochain , le dit à 
l'Empereur, qui renvoya tout le monde, et alla 
lui-même se mettre au bain. Il ne resta dans la 
chambre de l'Impératrice que M. Dubois et les 
dames que j'ai nommées. Les autres femmes 
attachées à son service intérieur se reposaient à 
côté dans son cabinet de toilette. 

L'Impératrice, accablée de fatigue, dormit 
environ une heure; de vives douleurs l'éveil- 
lèrent ; elles augmentèrent toujours , sans ame- 
ner la crise exigée par la nature, et M. Dubois 
acquit la triste certitude que l'accouchement 
serait difficile et laborieux. Il alla trouver l'Em- 
pereur, qui était encore au bain, le pria de venir 
décider, par sa présence, l'Impératrice à souffrir 
avec courage, et ne lui cacha point qu'il craignait 
de ne pouvoir sauver en même temps la mère 
et l'enfant. « Ne pensez qu'à la mère, » s'écria 
vivement Napoléon, «et donnez -lui tous vos 
soins. » 

* Napoléon permit a peine qu'on l'essuyât : il 

courut chez l'Impératrice , après avoir donné 
l'ordre qu'on avertit tous ceux qui devaient s'y 
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trouver. 11 l'embrassa tendrement et l'exhorta 
au courage et à la patience. M. Bourdier, mé- 
decin, et M. Y van, chirurgien, arrivèrent en 
ce moment, et tinrent Marie- Louise. L'enfant 
naquit par les pieds; M. Dubois fut obligé de 
recourir aux ferremens pour lui dégager la 
tète. Le travail dura vingt-six minutes et fut 
très douloureux. L'Empereur n'y put assister 
plus de cinq minutes ; il lâcha la main de l'Im- 
pératrice, qu'il tenait entre les siennes, et se 
retira dans le cabinet de toilette, pâle comme 
un mort, et paraissant hors de lui. Presque 
à chaque minute, il envoyait une des femmes 
qui s'y trouvaient pour lui rapporter des nou- 
velles. Enfin l'enfant naquit, et dès que l'Em- 
pereur en fut instruit, il vola près de sa femme 
et la serra de nouveau dans ses bras. On fit 
entrer Cambacérès, qui, comme archichance- 
lier de l'Empire, devait constater la naissance 
et le sexe de l'enfant. Le prince de Neufchâ- 
tel, quoique sans titre pour s'y trouver, l'y 
suivit, poussé par son zèle et son attachement. 
L'enfant resta sept minutes sans donner aucun 
signe de vie. Napoléon jeta les yeux sur lui 
un instant , le crut mort , ne prononça pas 
un seul mot à ce sujet, et ne s'occupa que 
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de l'Impératrice. On souffla quelques gouttes 
d'eau-de-vie dans la bouche de l'enfant ; on le 
frappa légèrement du plat de la main sur tout 
le corps ; on le couvrit de serviettes chaudes ; 
enfin il poussa un cri, et l'Empereur vint em- 
brasser ce fils, dont la naissance était pour lui 
le comble du bonheur et le dernier bienfait de 
cette fortune qui ne devait pas tarder à l'aban- 
donner. 

Cette scène se passait en présence de vingt- 
deux personnes qu'il est à propos de nommer 
ici pour mieux constater l'authenticité des dé- 
tails dans lesquels je viens d'entrer : c'étaient 
l'Empereur, MM. Dubois, Gorvisart, Bour- 
dier et Yvan ; mesdames de Montebello , de 
Luçay et de Montesquiou : les six premières 
dames , mesdames Ballant , Deschamps , Du- 
rand , Hureau , Rabusson et Gérard ; cinq fem- 
mes de chambre , mesdemoiselles Honoré , 
Edouard , Barbier , Aubert et Geoffroy : la 
garde, madame Biaise, et deux filles de garde- 
robe. Je ne parle pas de Cambacérès ni du 
prince de Neufchâtel , parce qu'ils n'entrèrent 
qu'après la naissance de l'enfant. Cette circon- 
stance démontre l'absurdité de la fable d'une 
supposition d'enfant. Ce n'est pas en présence 
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de témoins si nombreux qu'elle pouvait avoir 
lieu , et il faut encore faire attention que , d'un 
côté de la chambre à coucher , le cabinet de toi- 
lette était rempli de toutes les personnes subal- 
ternes attachées au service de Marie - Louise ; 
et que, de l'autre, plusieurs salons étaient oc- 
cupés par une foule d'hommes et de femmes 
de la cour, qui attendaient avec impatience la 
nouvelle de l'événement important qui se pré- 
parait. 

Tous les habitans de Paris savaient que l'Im- 
pératrice était dans les douleurs qui précèdent 
l'enfantement , et , dès six heures du matin , le 
jardin des Tuileries était rempli d'une foule 
immense d'individus de tout âge et de toutes 
conditions. On était averti que vingt-et-un coups 
de canon devaient annoncer la naissance d'une 
princesse , et qu'il en serait tiré cent-un pour 
célébrer celle d'un héritier du trône. Dès que 
le premier coup se fit entendre , cette multi- 
tude , l'instant avant si bruyante et si tumul- 
tueuse , observa le plus profond silence. Il 
n'était rompu que par ceux qui comptaient le 
nombre de coups , en prononçant à demi-voix , 
a un 9 deux, trois, etc. » Mais au vingt-deuxième 
l'enthousiasme éclata de toutes parts , et les 
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cris de joie , les chapeaux en Pair et les vivat , 
partis du jardin des Tuileries , contribuèrent 
presque autant que le bruit du canon à porter 
celte nouvelle dans les autres quartiers de Paris. 
Napoléon, placé derrière un rideau a une des 
croisées de l'Impératrice , jouissait du spectacle 
de l'ivresse générale, et en paraissait profon- 
dément attendri : de grosses larmes roulaient 
sur ses joues sans qu'il les sentît couler; c'est 
dans cet état qu'il vint embrasser de nouveau 
son fils. 

Il est une chose vraiment déplorable , c'est de 
voir que , dans tous les siècles , les lettres aient 
servi d'instrument à la plus basse adulation. Je 
crois qu'il n'a pas existé un potentat sur la terre, 
aurait-il été un véritable tyran, que les Muses 
n'aient flagorné. 

Sans entrer ici dans le détail complet des 
poëmes , épîtres , odes , strophes , couplets , 
etc., etc. , écrits dans toutes les langues vivantes 
de l'Europe ( l'anglais excepté ), qui furent com- 
posés à l'occasion de la naissance du roi de Rome, 
je me contenterai de dire que le nombre des piè- 
ces de ce genre qui furent adressées tant à l'Em- 
pereur qu'à l'Impératrice , à cette occasion , s'é- 
leva, en moins de huit jours, à plus de deux mille. 
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L'Empereur les accueillit toutes , sans les lire il 
est vrai, et avec elles les demandes de grâces 
de toutes sortes que les auteurs avaient eu la 
prévoyance de joindre à la lettre d envoi. Au 
fait Napoléon , naturellement généreux , pou- 
vait-il refuser les marques de sa bienveillance à 
ceux qui lui faisaient apprécier celle que la Pro- 
vidence venait de lui accorder? non, certes, et 
tout autre dans une occasion semblable en aurait 
fait autant. Je tiens de bonne source qu'une 
somme de cent mille francs, prélevée sur ses 
fonds particuliers , fut répartie par M. Deque- 
vauviiliers, secrétaire de la comptabilité de la 
chambre , entre les auteurs des poésies envoyées 
aux Tuileries. 

Mais de tous ces monumens de circonstance, 
le plus curieux que la flatterie ait jamais érigé, 
est un recueil de pièces de vers, français et la- 
tins , intitulé Y Hymen et la Naissance, sorti des 
presses de l'imprimerie impériale, et que l'uni- 
versité fut obligée de faire distribuer, en prix, aux 
élèves des quatre lycées de la capitale et à ceux 
de province, pour en faciliter le prompt débit. 
Dans ce fatras insignifiant se trouve le nom de 
tous les auteurs qui, depuis la chute du colosse , 
ont lâchement insulté à ses débris , et bi*ulé leur 
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encens devant le nouveau dieu qui l'avait rem- 
placé. 

Une chose assez curieuse el que je puis garan- 
tir, c'est que, lorsque Napoléon, de retour de 
File d'Elbe , quitta Paris , pour aller prendre le 
commandement de l'armée rassemblée sur les 
frontières de la Flandre, un de ces poètes du 
moment composa , de société avec deux aulres > 
une pièce destinée pour le théâtre des Variétés , 
qui , au moyen de quelques légers changemens , 
pouvait servir également à célébrer le triomphe 
de Napoléon ou le retour de Louis xvm. 

Heureusement pour l'honneur de la France, 
la versatilité d'opinions des poètes n'est pas une 
maladie qui lui soit particulière ; l'Angleterre et 
l'Allemagne ont offert assez long -temps, et 
offrent encore en ce moment des exemples fa- 
meux d'écrivains qui ont soufflé tour à tour le 
froid et le chaud en matières politiques. Cette 
faiblesse au surplus ne se renferme pas seulement 
dans le cercle des hommes de lettres, puisqu'un 
prédicateur fameux alla jusqu'à prendre, pour 
texte de son sermon , ces mots de l'évangile de 
Saint-Jean : Fait homo missus à Deo, et en fit 
l'application à Napoléon, qui ne put s'empêcher 
de sourire en ayant eu connaissance. 

6 
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Aussitôt après sa naissance , le jeune en- 
fant fut confié à une nourrice d'une consti- 
tution saine et robuste, prise dans la classe 
du peuple ; elle ne pouvait ni sortir du palais , 
ni recevoir aucun homme : les précautions les 
plus sévères avaient été prises à cet égard. On 
lui faisait faire pour sa santé des promenades 
en voiture, et jamais sans qu'elle ne fût ac- 
compagnée de plusieurs femmes. 

J'ai déjà dit que la comtesse de Montesquiou , 
dont le mari était grand-chambellan, avait été 
nommée gouvernante du jeune Napoléon. Il au- 
rait été difficile de faire un meilleur choix. Cette 
dame , née d'une famille illustre , avait reçu 
une excellente éducation; elle joignait le ton 
du grand monde a une piété solide et trop 
éclairée pour donner dans la bigoterie. Sa con- 
duite avait toujours été si régulière , que la 
calomnie n'avait jamais osé diriger une attaque 
contre elle. On lui reprochait un peu de hau- 
teur ; mais celte hauteur était tempérée par la 
politesse et par l'obligeance la plus gracieuse. 
Elle prit du jeune prince les soins les plus ten- 
dres et les plus assidus, et rien n'est plus noble 
et plus généreux que le dévouement qui la porta 
ensuite à s'arracher à sa patrie , à ses amis , à sa 
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famille, pour suivre le sort d'un enfant dont 
toutes les espérances venaient d'être anéanties. 
Elle n'en recueillit pourtant que des chagrins 
amers et d'injustes persécutions. 
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CHAPITRE VU. 

Les trois fauteuils. — La me'decine de l'Impératrice. — 
Les trois partis. — Voyage à Fontainebleau. — Bulle 
d'excommunication envoyée par le pape. — L'abbe d'As- 
tros. — Le duc de Rovigo. — Le directeur général de la 
librairie. — Le comte Bigot de Preameneu, ministre des 
cultes. — Visite au pape. 



Pendant les six semaines qui suivirent son 
accouchement, l'Impératrice ne reçut que la 
dame d'honneur , la dame d'àtour , et les prin- 
cesses de la famille impériale. Lorsque Madame- 
Mère ou quelqu'une des sœurs de Napoléon ve- 
naient la voir, on leur donnait des fauteuils 
près du lit de l'accouchée. Le jour que Marie- 
Louise dut recevoir, pour la première fois, toutes 
les personnes présentées à la cour, l'Empe- 
reur remarqua que près du lit de repos, des- 
tiné à l'Impératrice, on avait placé trois fau- 
teuils pour Madame-Mère et pour les reines 
d'Espagne et de Hollande. Il blâma celle dispo- 
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sinon , dit que sa mère, n'étant pas reine, ne 
devait pas avoir de fauteuil , et qu'il n'en fallait 
donner à personne. Il les fit donc emporter, el y 
fit substituer d'élégans tabourets. Madame arriva 
bientôt avec les deux reines , et voyant qu'elles 
n'avaient pas de fauteuils, elles se retirèrent sur- 
le-champ d'un air piqué, et ne voulurent pas 
assister à la réception des dames qu'on atten- 
dait. Cet événement augmenta le froid qui 
régnait déjà dans l'intérieur de la famille ; il 
en résulta une foule de petites tracasseries dont 
l'Impératrice eut à supporter le désagrément, 
quoiqu'elle fût bien innocente de ce qui les avait 
occasjonées. 

Un jour que Marie-Louise devait prendre mé- 
decine, elle exigea qu'on la lui donnât avant 
l'arrivée de sop médecin. Après l'avoir prise , 
elle éprouva des coliques assez violentes pour 
faire concevoir quelques inquiétudes. Toute la 
faculté fut en l'air-, l'Empereur, averti, arriva pré- 
cipitamment chez elle. Le mal avait déjà disparu ; 
mais il n'en fit pas moins un long sermon à la 
duchesse de Montebello, sur l'imprudence quelle 
avait commise en laissant prendre à l'Impératrice 
un médicament qu'elle ne connaissait pas, et 
répéta plusieurs fois : « Que l'étiquette exigeai! 
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« que ce fut son médecin qui lui présentât la mé- 
decine. » La duchesse ne répondit rien ; mais 
lorsque l'Empereur se fut retiré : « Je suis 
bien aise, dit-elle, que M. V Etiquette ait fini ; 
je n'ai jamais aimé les longs sermons. » 

Ce fut à cette époque que Napoléon visita 
les côtes de la France : l'Impératrice était à peine 
remise des suites de son accouchement. Il dé- 
sirait qu'elle restât à Paris ; mais elle fit tant 
d'instances pour qu'il lui permît de l'accompa- 
gner , qu'il ne put s'y refuser. Elle maigrit con- 
sidérablement pendant ce voyage, sans doute 
par suite des fatigues qu'elle éprouva, et jamais 
elle ne recouvra son premier embonpoints 

La cour de France était alors divisée en trois 
partis , l'ancienne noblesse , la nouvelle , et les 
militaires. Madame de Montesquiou et son mari 
étaient à la tète du premier. Toute l'influence 
dont ils jouissaient était employée à obtenir des 
grâces , des faveurs , des pensions , des places 
pour les nobles émigrés ou non émigrés ; ils 
représentaient à l'Empereur que c'était le plus 
sûr moyen de les attacher à sa personne et de 
leur faire aimer son gouvernement. Ils parlaient 
ainsi, parce que telle était véritablement leur 
façon de penser, et que, croyant la destinée de la 
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France à jamais fixée, ils désiraient rattacher au 
souverain de cet Empire ceux qu'ils regardaient 
comme devant en être les plus fermes soutiens. 
Napoléon connaissait leur zèle et leur dévoue- 
ment ; témoin des soins infatigables que ma- 
dame de Montesquiou ne cessait de prendre pour 
son fils , il était rare qu'il lui refusât ce qu'elle 
demandait. 

D'après ce que j'ai déjà dit de la duchesse de 
Montebello , on juge bien qu'elle était l'ame du 
second parti. Il était peu nombreux à la cour , 
composé en grande partie d'intrigans en sous- 
ordre , mais soutenu par la considération que 
Marie-Louise accordait à sa favorite. 

Le troisième était rangé sous les bannières 
du maréchal Duroc, et se composait, en géné- 
ral, de tout ce qui tenait au militaire. Il ne 
voyait de gloire et d'honneur que dans la pro- 
fession des armes , et avait un souverain mépris 
pour toutes les autres. Tandis que les deux pre- 
miers partis se faisaient une guerre ouverte, 
cherchaient à se nuire, à se détruire par tous les 
moyens possibles, celui-ci jouait le rôle d'obser- 
vateur, démasquait leurs intrigues, en profitant 
de leurs fautes et de leurs bévues. L'Empereur 
le favorisait secrètement : mais il n'en suivait 
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pas moins son système de neutraliser toutes les 
opinions, en cherchant à balancer leurs forces. 
Chacun d'eux lui servait d'espion sur les deux 
autres, et il se trouvait instruit, par ce moyen, 
de tout ce qu'il pouvait avoir intérêt de con- 
naître. 

La duchesse de Montebello et la comtesse de 
31 on le s qui ou étant ainsi à la tète de deux partis 
non seulement diflférens , mais opposés, il est fa- 
cile de croire qu'il ne devait pas régner entre 
elles une liaison bien intime. La comtesse, tou- 
jours prudente et réservée , n'affichait pas l'éloi- 
gnement qu'elle avait pour la duchesse, et ne 
cherchait pas à lui rendre de mauvais services. 
Elle se contentait de ne point parler d'elle, et 
d'apporter une grande froideur dans les relations 
nécessaires qu'elles avaient ensemble; mais il 
n'en était pas de même de madame de Monte- 
bello. Elle n'allait voir le jeune prince que le 
moins possible, pour ne pas être obligée de voir 
en même temps sa gouvernante. Elle cherchait 
a persuader à l'Impératrice que les soins que 
madame de Montesquiou prenait de son fils , l'at- 
tachement qu'elle lui montrait, n'avaient d'autre 
motif que l'ambition et l'intérêt; accusation dont 
les événemens postérieurs démontrèrent bien la 
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fausseté. Informée de ses efforts continuels pour 
lui nuire , madame de Montesquiou s'en plaignit 
une ou deux fois à l'Impératrice même, en es- 
sayant de lui dessiller les yeux sur sa favorite ; 
mais le bandeau qui les couvrait était trop épais : 
la première impression avait été produite, et 
Ton connaît tout le pouvoir d'une première im- 
pression, surtout quand elle est reçue dans la 
jeunesse, et produite par une personne à qui 
l'on a donné toute sa confiance. Marie -Louise 
ne rendit donc pas alors à madame de Montes- 
quiou la justice qui lui était due, comme elle 
eut occasion de s'en convaincre par la suite. 

C'est à cette époque que l'Empereur fut pas- 
ser dix jours à Fontainebleau; il était mécontent 
de voir se prolonger ses différends avec le pape. 
L'origine de cette querelle , qui durait depuis si 
long-temps entre lui et le Saint-Père , datait de 
1805. Lorsque Pie vu quitta la France, après lé 
couronnement , il partit avec le secret dépit de 
n'avoir pas obtenu de -l'Empereur les récompen- 
ses qu'il croyait avoir méritées. A peine eut-il mis 
le pied sur le sol italien, que des intrigans et des 
brouillons profitèrent de cette espèce de mécon- 
tentement pour diriger son esprit et ses inten- 
tions. Rome devint le foyer de toules les intri- 
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gucs politiques et de tous les complots tramés 
contre la tranquillité de la France. 

Sa Sainteté avait ensuite refusé de reconnaître 
la validité de son divorce avec Joséphine, et par 
conséquent de son mariage avec Marie-Louise. H 
en était résulté entre eux une rupture ouverte ; 
dans cette circonstance Pie vu, n'écoutant que 
le zèle peut-être indiscret de quelques uns de 
ses conseillers, avait lancé contre Napoléon les 
foudres du Vatican. La sentence d'excommuni- 
cation avait été envoyée de Rome à Paris à l'abbé 
d'Astros , alors grand-vicaire capitulaire de l'ar- 
chevêché , attendu la vacance du siège. Celui-ci 
la fit imprimer et l'afficha secrètement à la porte 
de l'église Notre-Dame, en présence de quelques 
chanoines , sur la discrétion desquels il pouvait 
compter. Bientôt des copies de ce bref se répan- 
dirent dans Paris et de là dans toutes les pro- 
vinces. On assurait que le directeur général de 
la librairie et de l'imprimerie en avait été in : 
formé, et n'avait pris aucune mesure pour ré- 
primer cet abus : il n'en avait pas même prévenu 
l'Empereur. 

Le duc de Rovigo, ministre de la police, fut 
un des premiers instruits de tout ce qui s'était 
passé , et comme depuis long-temps il était en ri- 
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valité avec ce fonctionnaire , il profita de cette 
occasion pour faire à Napoléon un rapport très 
circonstancié, dans lequel le directeur de la li- 
brairie n'était point flatté. 

Aussitôt que l'Empereur en eut pris connais- 
sance, il entra dans un de ces accès de colère 
difficile a décrire : ce jour-là il était attendu au 
conseil d'Etat, il y entra violemment agité; cha- 
cun avait remarqué l'altération qui régnait sur 
son visage , et ne disait mot ; personne ne bou- 
geait : Napoléon seul allait et venait dans la salle 
du conseil, en ne laissant échapper que des phra- 
ses entrecoupées et sans suite; on n'entendait 
distinctement que le mot de bigot, épithète qu'il 
appliquait probablement à l'abbé d'Astros. 

Bigot de Préameneu , conseiller d'Etat , était 
présent à cette séance. Ce mot de bigot avait plu- 
sieurs fois frappé son oreille, et il croyait que 
l'Empereur l'appelait: « Sire, dit-il en se levant. — 
« Que voulez-vous? dit Napoléon. — Sire, j'ai cru 
« que Voire Majesté me parlait. — Point du tout. . . 
a mais oui. . . un moment. . . Bigot , je vous nomme 
« ministre des cultes. » Et c'est ainsi que ce nou- 
veau ministère fut institué. 

Le directeur général de la librairie, qui était 
en même temps conseiller d'Etat , arrivait à l'in- 
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tant ; il se disposait à prendre sa place ordinaire. 
« Restez, lui dit l'Empereur, et répondez-moi. 
« Savez-vous ce qui s'est passé à Notre-Dame di- 
« manche dernier? ne balbutiez pas; point de 
« détours jésuitiques. 

« — Sire , je savais que. . . 

« — Ah! vous le saviez! et vous ne m'en ins- 
« truisez pas ! On m'avilit publiquement , et vous 
« gardez le silence ! On ose publier au milieu de 
« ma capitale une bulle d'excommunication con- 
« tre moi , et vous laissez passer cela comme ça! 

« — Sire , j'ai cru qu'en sévissant publique- 
ment contre un homme qui avait cru remplir son 
devoir, je ne ferais qu'attirer sur lui l'intérêt qui 
s'attache toujours à un martyr; j'ai pensé que 
l'oubli était un devoir que. . . 

a — Votre devoir ! votre devoir! ... Le premier 
« de tous, Monsieur, était de me consulter... Je 
« suis fâché de tout ceci pour la mémoire de Mon- 
« sieur votre père. . . Je ne vous soupçonne pas 
« de mauvaises intentions; mais... Allons, allez 
« vous asseoir. » Et cette affaire en resta là pour 
le moment. 

Mais quelques jours après, l'abbé d'Astros , 
pour se conformer à l'usage, fut obligé de se pré- 
senter devant l'Empereur, a la tète du chapitre 
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de Notre-Dame, pour lui offrir les complimens 
du nouvel an. Dès que Napoléon l'aperçut, le sou- 
venir de ce qui s'était passé au conseil d'Etat vint 
ranimer toute sa colère ; et , s'avançant vers lui , 
avec un geste menaçant : « Àh! ah! lui dit-il, 
« c'est donc vous qui voulez allumer dans mes 
« Etats le feu de la sédition , qui trahissez votre 
« souverain pour exécuter les ordres d'un prêtre 
« étranger ? Je ne veux ni révolte , ni fanatisme , 
« ni martyr... Je suis chrétien... et plus chrétien 
« que vous tous... Je saurai soutenir les droits 
« de ma couronne contre ceux qui vous ressem- 
« blent... Dieu m'a armé du glaive... que vous 
« et vos pareils ne l'oublient pas. » 

L'abbé d'Astros voulut répliquer; un geste im- 
pératif de l'Empereur l'obligea de se retirer : 
cette affaire n'eut jamais d'autres suites. Cepen- 
dant bien des gens soutinrent et même écrivi- 
rent que l'abbé d'Astros, victime de son zèle 
apostolique, avait été disgracié, jeté en prison, 
persécuté ; c'est encore une de ces faussetés 
qu'on s'est plu à répandre dans le temps. 

Il est un fait qui deviendra tous les jours dé- 
montré davantage, c'est que Napoléon aimait sa 
religion , qu'il voulait la faire prospérer, l'hono- 
rer; mais en même temps s'en servir comme un 
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moyen social pour réprimer l'anarchie, consoli- 
der sa domination en Europe , accroître la consi- 
dération de la France et l'influence des habitans 
de Paris , objets de toutes ses pensées. 

Dans ces entrefaites, le pape avait été pour 
ainsi dire enlevé de ses Etats, conduit à Savone, 
et de là a Fontainebleau où il occupa l'apparte- 
ment qu'il avait habité précédemment. Là il n'a 
cessé d'être traité de la manière la plus noble : sa 
cour était aussi brillante qu'au Vatican. 

Quoi qu'il en soit, Napoléon cacha long-temps le 
projet qu'il avait de renouer avec Pie vu, et, pour 
l'exécuter plus facilement , il ordonna une chasse 
à Gros-Bois, où il déjeûna ; et sans que personne 
s'y attendît, il fît prendre la route de Fontai- 
nebleau. C'était une chose très plaisante que le 
désordre que ce voyage imprévu occasiona; 
personne n'avait ni domestique, ni femme de 
chambre , point de bonnets de nuit , rien enfin 
pour la toilette : avec cela , il faisait un froid ex- 
C cessif ; l'eau gelait auprès du feu : tout le monde 

passa une fort mauvaise nuit. Le matin , les pi- 
queurs dépêchés arrivèrent avec les bagages et 
les domestiques. 

• Napoléon fit une visite au pape qui, à son 
. tour, vint voir l'Impératrice. On se parla, on 
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. se rapprocha ; tout paraissait aller à merveille, 
. lorsque , le neuvième jour, on se sépara sans 
. avoir rien terminé. L'Empereur revint à Paris, 
. très mécontent d'avoir manqué une réconcilia- 
* tion à laquelle il paraissait attacher un très 
. grand prix * 

Je crois que dans l'entrevue avec Sa Sainteté 
de graves sujets furent agités : celui de la recon- 
naissance du mariage de l'Empereur avec Marie- 
Louise a en fut le principal sujet; le pape s'y re- 
fusa , et l'Impératrice en éprouva une vive peine. 

l Faux, comme le prouve le Concordat de Fontainebleau. 

1 Je ne comprends pas ce que Ton veut dire par la re- 
connaissance du mariage de l'Empereur avec Marie-Louise. 
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CHAPITRE VIII. 

Galanteries de Napoléon. — La robe de linon. — Madame 
Valeska. — Le château de Compiègne. — La Grazini et 
Rode. — Fouchë, ministre de la police générale. 



J ai déjà dit que l'Empereur avait organisé sa 
police particulière. Il ne la faisait pas seulement 
servir aux vues de sa politique; c'était encore 
pour lui une espèce d'amusement. Il aimait à 
être au courant de toutes les petites anecdotes 
scandaleuses qui concernaient les personnes de 
sa cour, et il se plaisait surtout à persiffler les 
maris sur les aventures de leurs femmes. • Ayant 
. découvert de cette manière une intrigue de la 
. duchesse de B.... : « Eh bien! duc, dit-il un 
. jour à son mari, votre femme a donc un amant? 
. — Je le sais, Sire. — Et qui vous Fa dit? — 
. Elle-même, Sire, et c'est pourquoi je n'en 
. crois rien. » L'Empereur, déconcerté de cette 
. réponse , se frappa le front avec la main , en 

7 
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. s'écriant : « Oh ! ces femmes i ces femmes ! 
. sont-elles fines? sont-elles adroites ? » 

. C'était le duc de R.... qui avait donné à 
. l'Empereur les renseignemens dont il avait 
. voulu faire usage pour persifïler le duc de B . . . . 
. Napoléon lui rapporta la réponse du duc. « Le 
. fait n'en est pas moins vrai , répondit S. ... ; il 
. est très certain que, tel jour, à telle heure, la 
. duchesse quitta sa voiture aux Champs-Ely- 
. sées, s'y promena cinq minutes, s'enfonça 
. sous les arbres , et entra par une petite porte 
. qu'on tenait entr'ouverte à dessein , dans une 
. maison où l'attendait l'aide de camp du géné- 
. ral S. . . . » Je sais tout cela , reprit l'Empereur ; 
. je le savais avant que vous me l'eussiez dit ; 

mais vous auriez dû ajouter aussi qu'elle y 
. fut suivie un quart-d'heure après par une au- 
. tre dame qui vous touche de beaucoup plus 
. près, et dont la visite était pour le général de 
. cet aide de camp • 

C'est ici le cas de dire un mot des galanteries 
de Napoléon. On a débité et imprimé bien des 
mensonges à cet égard, et on lui a prêté des in- 
trigues avec des femmes auxquelles il n'a ja- 

• Faux. 



Digitized by Google 



SUR NAPOLÉON. 99 

mais pensé. Un fait bien connu, c'est qu'il n'a 
jamais eu de maîtresse en titre ; il n'en faut pas 
conclure qu'il n'ait jamais eu d'inclinations passa- 
gères, de fantaisies; et l'on pense bien que, dans 
le rang qu'il occupait, il ne lui était pas très 
difficile de les satisfaire. Mais autant il aimait à 
divulguer les bonnes fortunes des autres , autant 
il était discret sur les siennes , et il était sur- 
tout bien éloigné de cette sotte jactance , qui 
consiste à se vanter de faveurs qu'on n'a pas 
obtenues. 

• L'Empereur avait à peine dix -huit ans, 
. lorsqu'il éprouva une vive passion pour une 
. jeune personne que la mort lui enleva peu de 
. temps après; il paraît qu'elle était souvent 
. vêtue de linon. J'avais entendu raconter que 
. Joséphine, qui connaissait le penchant quel'Em- 
. pereur conservait pour ce tissu , en portait fré- 
. quemment 1 . • 

Un jour que Marie-Louise avait une robe de 
mousseline des Indes , un peu apprêtée , l'Em- 
pereur en arrivant la remarqua; il s'approcha 

avec émotion, et lui demanda si ce n'était point 

• 

' Faux. — L'Empereur aimait le linon, parce qu'il vou- 
lait favoriser Saint-Quentin. 
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du linon? L'Impératrice, qui ne savait rien, ré- 
pondit que c'était de la mousseline : ce mot 
décomposa entièrement sa figure qui le moment 
d'avant était pleine d'expression et de sensi- 
bilité; elle redevint sur-le-champ calme et 
froide. 

Il avait beaucoup aimé dans sa jeunesse une 
Polonaise, madame Valeska. Elle est une des 
deux femmes qui , après avoir eu des liaisons 
intimes avec lui, n'ont perdu ni son estime 
ni son amitié ; elle lui donna toujours les plus 
touchantes preuves d'affection. Lors de son ab- 
dication, elle se rendit a Fontainebleau pour 
lui faire ses adieux ; et lorsqu'elle sut que Ma- 
rie-Louise ne l'avait pas suivi à l'île d'Elbe, elle 
s'y rendit avec un fils qu'elle avait eu de lui , 
ayant le projet d'y demeurer, seulement comme 
une amie dont la société pourrait lui être agréa- 
ble; mais Napoléon n'y consentit point. Il ne 
voulut pas donner à son épouse la mortification 
de savoir près de lui une femme qu'il avait ai- 
mée , quoique ce fût antérieurement à son ma- 
riage ; et elle n'y resta que trois jours 1 . 

1 La connaissance qu'il fit de cette Polonaise date de ia 
campagne de 1806 à 1807. 
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On a beaucoup parlé, dans le temps, de deux 
aventures de l'Empereur avec deux actrices cé- 
lèbres ; je me dispense de les rapporter ici ». Nul 
doute que , pendant le cours de son mariage avec 
Joséphine, il ne lui ait fait beaucoup d'infidé- 
lités. |^ 11 était jeune , aimait ^esjkmmes^j les 
occasions ne lui manquaient point. Plusieurs da- 
mes ont été désignées comme ayant brigué ses 
faveurs. Presque toutes espéraient le fixer , 
l'attacher : était-ce l'amour , l'intérêt ou l'am- 
bition qui les guidait? c'est ce que j'ignore : 
mais peu d'elles ont réussi dans leurs projets. 

Le fait est que le château de Compiègne était 
disposé de manière qu'un appartement secret se 
trouvait au milieu du corridor destiné au loge- 
ment des dames ; qu'il ne paraissait point en faire 
partie, et qu'une seule petite porte, semblable à 
une porte de dégagement , s'ouvrait sur ce cor- 
ridor, sans pouvoir y être remarquée. Ce loge- 
ment, composé de plusieurs pièces charmantes , 
donnait sur le parc ; il avait une vue délicieuse 
et fort étendue; il était meublé avec goût, et le 

1 Je les avais racontées dans la première édition ; mais 
ayant subi une critique à cet égard, de la part de plusieurs 
journaux , je les ai supprimées. 
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luxe et l'élégance s'étaient disputé le soin de 
l'embellir. Enfin, quoique très éloigné de l'ap- 
partement de l'Empereur , il communiquait par 
un escalier dérobé. J'ai vu cet appartement de- 
puis le second mariage de Napoléon. Il était de- 
venu inutile , et on ne le cachait plus avec autant 
de soin. Il a dû servir, sans aucun doute, mais bien 
moins qu'on ne le croit : on a exagéré les aven- 
tures de l'Empereur : les uns pour lui donner un 
ridicule ; d'autres pour le déconsidérer , en le 
montrant comme un homme immoral ; d'autres 
enfin , assez corrompus pour penser qu'il y 
avait pour lui une espèce de gloire à subjuguer 
des femmes, dont la plupart faisaient la moitié 
du chemin , et quelques unes plus que les trois 
quarts. 

L'anecdote suivante, que je tiens de bonne 
source, bien que le fait qui y a donné lieu se soit 
passé du temps de Joséphine , viendrait à l'appui 
de ce que j'avançais tout à l'heure ; n'étant connue 
que d'un petit nombre de personnes, j'ai pensé 
qu'elle devait naturellement trouver sa place dans 
ce chapitre. 

Frappé , à son dernier passage à Milan , de la 
beauté théâtrale de la cantatrice Grazini, et plus 
encore des sublimes accens de sa voix , Napoléon 
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lui fit de riches présens et voulut se l'attacher. Il 
chargea Berthier de conclure avec elle un traité 
assis sur de larges bases , et de la lui amener à 
Paris ; elle fit le voyage dans la voiture même de 
Berthier. Assez richement dotée, à vingt mille 
francs par mois , on la vit briller au théâtre et aux 
concerts des Tuileries, où sa voix fit merveille. 
Mais alors , comme je l'ai déjà dit , le chef de 
l'Etat évitait tout scandale, et ne voulait donner 
a Joséphine, jalouse à l'excès, aucun sujet d'om- 
brage : il ne faisait à la belle cantatrice que des 
visites brusques et furtives. 

Des amours sans soins et par conséquent sans 
charmes ne pouvaient satisfaire une femme al- 
tière et passionnée, qui avait non seulement dans 
la voix , mais encore dans l'imagination , quelque 
chose de viril. La Grazini ( car c'est ainsi qu'on 
la désignait vulgairement au château) eut recours 
à l'antidote infaillible ; elle s'enflamma vivement 
pour le célèbre violon Rode. Epris lui-même, il 
ne sut pas garder de mesure , en bravant la sur- 
veillance même de Berthier. 

Un jour l'Empereur fit appeler Fouché, alors 
ministre de la police générale, et lui dil qu'il 
s'étonnait qu'avec son habileté reconnue il ne fit 
pas mieux son méfier, et qu'il se passait des cho- 
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ses qu'il ignorait. « Oui, répondit le ministre pi- 
qué , il y a des choses que j'ignorais , mais que je 
sais maintenant ; par exemple : un homme de pe- 
tite taille, couvert d'une redingotte bleue, avec 
un chapeau à trois cornes, sort tous les deux 
jours du château , entre huit et neuf heures du 
soir, par la petite porte du pavillon Marsan, au- 
dessus des cuisines , et , accompagné d'un seul 
homme plus grand que lui , mais habillé de la 
même manière *, monte dans un fiacre, et va 
en droite ligne rue Chanteraine, n°28, chez la 
Grazini; le petit homme, c'est vous, à qui la 
bizarre cantatrice fait des infidélités en faveur 
de Rode , le violon , qui demeure rue du Mont- 
Blanc, hôtel de V Empire, » A ces mots, Napo- 
léon, tournant le dos à son ministre, se mit à 
se promener les mains derrière le dos, en sif- 
flant un air italien, et Fouché se retira sans rien 

* 

ajouter. 

Un de ses aides de camp intimes 2 fut chargé 
par lui de faire l'eunuque noir auprès de l'infidèle 
qui , indignée , refusa de se soumettre au régime 
du sérail. D'abord elle ne chanta plus aux con- 

• Duroc , grand-maréchal. 

a Le général de divisiou Junot. 
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certs particuliers , et en conséquence ne reçut 
aucune gratification ; puis ensuite on la priva de 
son traitement, croyant la réduire par la famine ; 
mais éprise de Rode , elle resta inflexible , et re- 
jeta les offres plus brillantes encore qui lui fu- 
rent faites par Berthier. Enfin Napoléon ; comraej 
honteux de s'être occupé à ce point d'une femme 
indigne de tant de condescendance de sa part, lui 
fit donner Tordre de quitter Paris et de s'en re- 

L tourner en Italie, f — — 

La Grazini se réfugia d'abord à Versailles avec 
son amant, puis tous deux disparurent et allèrent 
de compagnie retrouver la fortune en Russie. 

Il faut convenir , au surplus , que les infidé- 
lités passagères de Napoléon furent toujours assez 
rares, et le devinrent encore davantage après son 
mariage avec Marie-Louise. Il prenait le plus grand 
soin pour que le très petit nombre de celles qu'il 
se permettait encore , ne vînt jamais à sa connais- 
sance ; car il eut constamment pour elle les plus 
grands égards. Il se plaignait pourtant quelque- 
fois qu'elle se rendait peu aimable pour les da- 
mes de la cour , et qu'elle ne faisait pas assez 
d'efforts pour plaire. Habitué à la grâce , à l'a- 
mabilité constante de Joséphine, il est certain 
qu'il devait remarquer une différence entre sa pre- 
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mière épouse et sa seconde; mais il oubliait que 
celle-ci, née sur le trône, habituée dès son en- 
fance aux hommages et aux respects , naturelle- 
ment timide et réservée , ne connaissait pas l'es- 
prit du peuple sur lequel elle avait été appelée à 
régner ; n'avait personne auprès d'elle en état de 
la diriger, et de lui faire sentir combien il était 
essentiel de se faire aimer, tant pour elle que pour 
son fils : mais si l'Impératrice eut le tort d'être 
froide en public , ce n'élait pas elle qu'il fallait 
en accuser : on lui disait sans cesse que l'on doit 
être naturel , et se montrer tel que l'on est : 
principe très bon dans un intérieur bourgeois , 
mais qui ne peut exister chez les souverains , et 
même chez les grands , qui ont nécessairement 
besoin de beaucoup d'amabilité et de grâces , 
pour se faire aimer des classes inférieures. 
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CHAPITRE IX. 



Parallèle entre Marie-Louise et Joséphine. — Bienfaisance 
des deux Impératrices. — Enfance du jeune Napoléon. 
— Placet adresse' au roi de Rome. — Détails sur l'édu- 
cation du jeune prince. 



Il ne faut, pour gagner le cœur des Français , 
que savoir sourire et saluer à propos. Ils aiment 
à considérer leur souverain comme le chef, 
comme le père de la grande famille, et un peu d'af- 
fabilité le paie amplement du respect et de l'a- 
mour qu'ils ont pour lui. Marie-Louise avait 
toutes les qualités , toutes les vertus qui pou- 
vaient la faire chérir de ceux qui la connaissaient 
intimement ; mais il lui manquait cet air de fa- 
miliarité qui peut se concilier avec la dignité , et 
qui suffit en France pour séduire la multitude. Un 
soir qu'elle avait été au Théâtre-Français , une 
dame, madame D***, se hasarda de lui dire que le 
public avait éprouvé un véritable chagrin en se 
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trouvant privé du plaisir de la voir , parce qu'elle 
était restée au fond de sa loge. « Qu'importe ! se- 
eria madame de Montebello ; eh ! pourquoi Sa 
Majesté se gênerait-elle? » La dame répondit que 
beaucoup de personnes n'avaient été au spectacle 
que dans l'espérance d'y voir l'Impératrice , 
qu'elles avaient été fort contrariées de se trouver 
tiompées dans leur attente , et que Sa Majesté 
ne devait voir dans cet empressement qu'un sen- 
timent d'affection , toujours flatteur pour une 
souveraine. 

« Lorsqu'on a de la franchise , disait madame 
de Montebello, on doit se montrer tel qu'on est, 
et ne rien faire par respect humain. » Avec de 
tels conseils , il n'est pas étonnant que cette jeune 
princesse portât en public cet air ennuyé que lui 
donnaient souvent les devoirs d'étiquette qu'elle 
avait à remplir. Rendue à son intérieur , elle était 
douce, enjouée, affable, adorée de tous ceux 
qui avaient des relations habituelles avec elle. 

Joséphine , au contraire , plus chérie dans le 
public, était moins aimée dans sa maison. Son 
but était toujours de produire de l'effet , tandis 
que Marie- Louise était ennemie de toute affecta- 
tion , de tous dehors empruntés. 

La première Impératrice avait l'avantage decon^ 
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naître l'esprit français, et elle tira de cette connais* 
sance tout le parti possible. Personne n'eut jamais 
autant d'ascendant sur l'esprit de Napoléon ; elle 
en conserva encore une partie , même après son 
divorce : aussi Marie-Louise avait-elle conçu con- 
tre elle une sorte de jalousie, et n'aimait pas 
qu'on parlât d'elle en sa présence. Joséphine était 
citée partout pour sa bienfaisance ; personne ne 
parlait de celle de Marie-Louise. Celle-ci était 
pourtant très charitable ; mais elle se laissait 
tromper dans la distribution de ses bienfaits. Sous 
Joséphine, sa dame d'honneur, madame de la 
Rochefoucault, veillait elle-même a larépartition 
des secours que sa souveraine accordait. Elle 
avait chargé deux hommes intègres et respecta- 
bles d'aller à la recherche des pauvres honteux , 
et de prendre des informations certaines sur les 
besoins de ceux qui sollicitaient des secours. Peu 
d'argent répandu de cette manière rendait à la 
vie et au bonheur un grand nombre de familles , 
dont les bénédictions portaient dans toute la 
France le nom de Joséphine. Marie-Louise pre- 
nait dix mille francs tous les mois , pour les pau- 
vres , sur les fonds affectés pour sa toilette. 
Cette somme était double de celle que Joséphine 
consacrait au même usage ; mais malheureuse- 
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ment la duchesse de Montebello regardait comme 
au-dessous d'elle de s'occuper personnellement 
de la distribution de cette somme. Elle s'en rap- 
portait entièrement à son secrétaire , jadis valet 
de chambre du comte d'Artois , et qui avait été 
aussi secrétaire de madame de la Rochefoucault. 
Mais il était nul sous la dame d'honneur de Jo- 
séphine , et il devint tout-puissant sous celle de 
Marie-Louise. 

Il faisait une liste où étaient admises beaucoup 
de personnes malheureuses; cette liste était sou- 
mise à une espèce d'investigation, c'est-à-dire que 
M. Ballouhey, secrétaire des dépenses de l'Impé- 
ratrice, faisait prendre par un homme sûr des 
renseignemens sur les individus qui demandaient 
des secours, et remettait la liste avec les notes à 
madame de Montebello , qui la remettait à son 
secrétaire. Celui-ci rayait les uns, ajoutait les 
noms de ses favoris, remettait la liste à ma- 
dame la duchesse qui la faisait signer à Sa Ma- 
jesté. Elle arrivait ainsi à M. Ballouhey, qui se 
trouvait dans l'obligation de payer, en gémissant 
d'un abus auquel il ne pouvait remédier. Des 
femmes perdues de débauches figuraient sur ces 
listes; elles n'étaient que des prête-noms, et par ce 
moyen une partie des aumônes de l'Impératrice 
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s'arrêtaient dans les mains de M. Delugny. Mille 
plaintes , mille cris s'élevèrent contre lui et con- 
tre madame de Montebello , mais sans arriver à 
l'Impératrice. La duchesse elle-même eut plu- 
sieurs occasions de reconnaître ces prévarica- 
tions ; mais son indifférence pour tout ce qui ne 
la touchait pas personnellement lui fermait les 
yeux sur l'infidélité d'un homme couvert du mé- 
pris public, et qu'elle aurait dû cent fois chasser 
avec ignominie. Un jour que Marie-Louise avait 
été visiter le Jardin des Plantes, elle donna ordre 
à madame de Montebello de faire remettre cinq 
cents francs au jardinier; son secrétaire fut 
chargé de porter cette somme. Quelques jours 
après, la duchesse se promenant dans le même 
jardin avec d'autres dames , ce jardinier s'appro- 
cha d'elle, et la remercia de deux cents francs 
qu'elle lui avait envoyés de la part de S. M. Le 
secrétaire avait jugé à propos de s'approprier le 
surplus. Ce vol fut oublié comme bien d'autres; 
c est ainsi que les pauvres étaient privés des 
secours que l'Impératrice avait dessein de leur 
accorder, et celle-ci des bénédictions qui de- 
vaient en être la récompense. 

La bienfaisance de Marie-Louise ne se bornait 
pas au secours fixe de dix mille francs qu'elle 
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destinait chaque mois aux pauvres : jamais on ne 
lui parla d'un malheureux , qu'il n'éprouvât les 
effets de sa générosité ; ce premier mouvement 
partait toujours de son propre cœur: c'étaient la 
bonté, la sensibilité, qui le dirigeaient. 11 n'en était 
pas de même du second; il était froid, inquiet, 
méfiant, on y reconnaissait une impulsion étran- 
gère. Entre autres exemples que je puis donner, 
je vais raconter celui dont j'ai été témoin. Un 
soir que l'Impératrice venait de quitter la table 
et de passer au salon, un valet de pied, nommé 
X Espérance , fort honnête homme , vint tout 
ému annoncer à une première dame , qu'une fa- 
mille logée au septième étage d'une maison , rue 
de l'Echelle , composée d'un père , d'une mère 
et de six enfans , se trouvait entièrement privée 
de nourriture depuis deux jours ; que lorsqu'on 
lui en avait parlé , il avait été s'en assurer, et qu'il 
était fort triste de s'être trouvé alors sans argent. 
Cette dame lui donna vingt francs , qu'il fut por- 
ter à ces infortunés. Lorsque l'Impératrice ren- 
tra , la dame lui peignit la situation de ces mal- 
heureuses gens , et lui demanda des secours pour 
eux. L'Impératrice voulut qu'on leur portât sur- 
le-champ quatre cents francs ; on lui représenta 
qu'il était près de minuit , et qu'ils avaient reçu 
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un secours qui leur permettait d'attendre jus- 
qu'au lendemain. « Non , dit l'Impératrice, il faut 
« y aller ; je suis heureuse de penser que je leur 
« ferai passer une bonne nuit. » On y fut, et de- 
* puis cette famille a été l'objet de ses bienfaits. 

Je citerai encore le trait suivant qui ne lui fait 
pas moins d'honneur qu'à l'Empereur lui-même. 

Madame la comtesse de T***, dame du palais , 
demande un jour une audience à Napoléon ; elle 
l'obtient sans délai ; elle lui expose que son mari 
est embarrassé, qu'il a des procès ruineux qui 
nécessitent des avances énormes, que, dans cette 
position, elle a compté sur ses bontés, que ce 
n'est pas au souverain, mais à l'homme qu'elle 
s'adresse ; elle lui dit enfin toutes sortes de cho- 
ses touchantes et tendres , sans sortir des bornes 
de cette réserve, de cette pudeur délicieuse qui 
sied si bien aux femmes , et dont celle-ci était con- 
nue pour faire profession. Napoléon la remercie 
d'avoir mis en lui sa confiance , l'assure qu'il lui 
est tout dévoué, et à l'instant même il lui signe 
un bon de 100,000 fr. payables à vue, sur la 
caisse de sa liste civile. 

Madame la comtesse de T***, autorisée par 
son mari , fournit une obligation en bonne forme 
de pareille somme; une année s'écoule sans 

8 
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qu'il soit possible de penser au remboursement. 
Au bout de ce temps , elle accouche d'une fille : 
Tlmpératrice est marraine et choisit pour com- 
père le prince Aldobrandini, son premier écuyer. 
On a deviné déjà quel fut le cadeau du baptême; 
au fond d'une corbeille magnifique l'obligation de 
cent mille francs fut mise acquittée. Mais ce n'est 
pas tout : on y trouva encore des diamans pour 
douze mille francs , un cachemire superflu et des 
dentelles de la plus rare beauté. C'était une véri- 
table féerie. 

J'ajouterai bien vite que cette famille avait 
rendu des services à l'Etat , et que ces marques 
de faveur, données avec tant de grâce, ne pou- 
vaient ni être mieux justifiées, ni inspirer une 
reconnaissance plus vive et plus durable. Pour 
qu'un bienfait soit digne d'éloge, il faut qu'il 
tombe sur des gens d'honneur. 

La froideur de l'Impératrice, hors de sa so- 
ciété intime , était tellement connue , qu'on lui 
reprochait même de l'étendre jusqu'à son fils. Ce 
n'était pourtant pas défaut d'affection c'était 
plutôt excès de sentiment. N'ayant jamais vu 
d'enfans , elle n'osait ni le prendre ni le caresser, 
tant elle craignait de lui faire mal. Aussi le jeune 
Napoléon conçut-il plus d'affection pour sa gou- 
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vernante que pour sa mère; ce dont Marie-Louise 
ne laissait pas d'être un peu jalouse. L'Empereur, 
au contraire, le "prenait dans ses bras toutes les 
fois qu'il le voyait, le caressait, le contrariait, le 
portait devant une glace , et lui faisait des gri- 
maces de toute espèce. Lorsqu'il déjeunait , il le 
mettait sur ses genoux , trempait un doigt dans la 
sauce , le lui faisait sucer, et lui en barbouillait le 
visage. La gouvernante grondait, l'Empereur 
riait , et l'enfant , presque toujours de bonne 
humeur, paraissait recevoir avec plaisir les ca- 
resses bruyantes de son père. Il est h remarquer 
que ceux qui, dans ces occasions, avaient quel- 
ques grâces à solliciter de l'Empereur, étaient 
presque toujours sûrs d'être favorablement ac- 
cueillis, et qu'il serait fait droit à leurs réclama- 
tions : l'anecdote suivante en est la preuve. 

Un homme d'esprit, M. V***, à la fois fort in- 
struit et fort malheureux , songea qu'il remplirait 
une petite place lucrative tout aussi bien que les 
petites et les grandes nullités si bien payées sous 
l'empire, et qui n'avaient pour eux que leur bon- 
heur et leur importunité. Il demanda donc un em- 
ploi ; mais n'ayant point de protecteurs , il essaya 
vainement trois ou quatre pétitions qui, selon 
l'usage, ne parvinrent jamais jusqu'à l'Empereur. 
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Fatigué , impatient et toujours plus pauvre , il 
s'avisa d'un stratagème qui n'aurait pas été in- 
digne d'un courtisan de la cour de Louis xiv. La 
nécessité donne souvent d'heureuses idées ; il ré- 
digea avec beaucoup de soin un petit placet qu'il 
adressa à Sa Majesté le roi de Rome. Il ne de- 
mandait qu'un emploi de cent louis , ce qui était 
véritablement fort modeste de sa part. 

he cœur plein de l'espoir du succès, il va trou- 
ver M. D***, officier supérieur attaché à la per- 
sonne de l'Empereur en qualité d'aide de camp, 
lui avoue sa détresse , lui montre son placet et 
lui dit : « Général , vous feriez encore une ac- 
tion généreuse et vous auriez droit à ma recon- 
naissance éternelle, si vous me facilitiez les 
moyens de présenter cette demande à l'Empe- 
reur. » M. D***, qui avait peut-être encore plus 
d'obligeance que de bravoure, conduisit aussitôt le 
pétitionnaire devant Napoléon , qui prit le placet, 
remarqua la suscription et en parut agréable- 
ment étonné. « Sire, lui dit ce dernier, c'est une 
« pétition pour Sa Majesté le roi de Rome. — 
« Eh bien! répliqua l'Empereur, qu'on porte la 
« pétition à son adresse. » 

Le roi de Rome avait alors six mois. Un cham- 
bellan reçoit Tordre de conduire le pétitionnaire 
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devant la petite majesté. M. V*** ne se démonte 
pas, voyant la fortune lui sourire; il se présente 
devant le berceau du prince, et, après la plus res- 
pectueuse révérence , déplie son papier et en lit 
le contenu à haute et intelligible voix. Après cette 
lecture, l'enfant roi ayant balbutié quelques sons 
inarticulés , M. V*** et le chambellan saluent de 
nouveau le petit monarque et retournent auprès 
de l'Empereur, qui leur demande le plus sérieu- 
sement du monde quelle était la réponse qu'ils 
avaient obtenue? « Sire, dit le chambellan , Sa 
« Majesté le roi de Rome n'a rien répondu. — Eh 
« bien ! reprit Napoléon, qui ne dit mot consent » ; 
et M. V*** obtient peu de temps après une place 
de 6,000 fr. d'appointemens dans une adminis- 
tration départementale. 

Avant l'âge de deux ans , le jeune prince assis- 
tait régulièrement au déjeuner de Napoléon, où 
l'Impératrice se rendait aussi. 

J usqu'au momentdes couches de Marie-Louise, 
ils avaient toujours déjeûné ensemble à une heure 
à peu près fixe; mais, à cette époque, l'Empe- 
reur reprit ses anciennes habitudes ; il mangeait 
quand il avait faim , ou quand ses occupations le 
lui permettaient , mais il avait exigé que l'Impéra- 
trice continuât de déjeuner à son heure ordinaire. 
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Dès que le jeune Napoléon sut parler, il de- 
vint, comme presque tous les enfans, grand 
questionneur. Il aimait beaucoup à voir le peu- 
ple qui se promenait dans le jardin et dans la 
cour des Tuileries, où donnaient ses croisées. H 
s'y rassemblait tous les jours beaucoup de monde 
pour le voir. Ayant remarqué que beaucoup de 
personnes entraient dans le château avec de 
grands rouleaux de papiers sous le bras , il de- 
manda k sa gouvernante ce que cela signifiait. 
Celle-ci lui dit que c'étaient des gens infortunés 
qui venaient demander quelque grâce a son papa. 
Depuis ce temps, chaque lois qu'il voyait passer 
une pétition, il criait, pleurait, et n'avait pas de 
repos qu'on ne la lui eût apportée , et il ne man- 
quait jamais de présenter, chaque jour, k son 
père , k son déjeûner, toutes celles qu'il avait re- 
cueillies ainsi la veille. On juge bien que, lorsque 
cette habitude fut connue du public , on ne laissa 
pas l'enfant manquer de pétitions. 

Il vit un jour sous ses fenêtres une femme en 
deuil qui tenait par la main un petit garçon de 
trois a quatre ans , aussi en deuil. Celui-ci tenait 
wi main une pétition qu'il montrait de loin au 
jeune prince. L'enfant voulut savoir pourquoi 
ce pauvre petit était habillé tout en ?wir? La 
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gouvernante lui répondit que c'était, sans doute, 
parce que son papa était mort. 11 lui témoigna un 
grand désir de parler a cet enfant. Madame de 
Montesquiou, qui saisissait toutes les occasions 
de développer sa sensibilité, y consentit et donna 
ordre qu'on le fît entrer avec sa mère. C'était 
une veuve dont le mari avait été tué dans la der- 
nière campagne, et qui, se trouvant sans ressour- 
ces, sollicitait une pension. Le jeune Napoléon prit 
la pétition et promit de la remettre à son papa. Le 
lendemain , il fit son paquet ordinaire, mais il garda 
séparément celle à laquelle il prenait un intérêt 
particulier ; et après avoir remis k l'Empereur les 
autres pétitions en masse, suivant sa coutume: 
« Papa, lui dit-il, voici une pétition d'un petit 
« garçon bien malheureux. Tu es cause que son 
« papa est mort; il n'a plus rien. Donne-lui une 
« pension, je t'en prie. » Napoléon prit son Gis 
dans ses bras , l'embrassa tendrement , accorda 
la pension à laquelle il fit donner un effet ré- 
troactif, et en fit expédier le brevet dans la 
journée. Ce fut ainsi qu'un enfant, qui n'avait 
encore que trois ans , eut déjà le bonheur de sé- 
cher les larmes d'une famille. 

Il est de toute fausseté qu'on ait jamais em- 
ployé à son égard le châtiment des verges. Ma- 
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dame de Montesquiou employait des moyens 
plus sages et plus utiles pour le corriger de ses 
défauts. Il était généralement doux, docile, et 
écoutait assez le langage de la raison ; quelque- 
fois , cependant , il se livrait à des excès de co- 
lère. Un jour qu'il se roulait à terre en poussant 
de grands cris , sans vouloir écouter ce que lui 
disait sa gouvernante, celle-ci ferma les fenêtres 
et les contrevents. L'enfant , étonné , se releva 
aussitôt, oublia ce qui l'avait contrarié, et lui 
demanda pourquoi elle agissait ainsi. — « C'est 
de peur qu'on ne vous entende , répondit-elle : 
croyez-vous que les Français voudraient d'un 
prince comme vous, s'ils savaient que vous vous 
mettez ainsi en colère? » — « Crois -tu qu'on 
a m'ait entendu? s'écria-t-il ; j'en serais bien fâché. 
« Pardon , maman Quiou (c'est ainsi qu'il l'appe- 
« lait), je ne le ferai plus. » C'est de cette manière 
qu'une femme spirituelle inspirait au jeune prince 
cette crainte du blâme , ce respect pour l'opinion 
publique , si nécessaires dans toutes les classes , 
et cherchait à tirer parti des heureuses disposi- 
tions qu'il avait reçues de la nature. 
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CHAPITRE X. 

» 

Mésintelligence avec la Russie. — Le comte de Czernits- 
cheff. — Le poète Esmenard, sa mort. — Voyage en 
Hollande. — Le buste de l'empereur Alexandre. — Con- 
trebande des dames de la cour. — M. de Beaubaruais. 
* — Spectacles, concerts et bals masque's. — De'part pour 
Dresde, 



Depuis quelque temps, il s'était élevé de la 
mésintelligence entre la France et la Russie. La 
France reprochait à la Russie la violation du sys- 
tème continental; celle-ci exigeait une indem- 
nité pour quelques duchés de nulle valeur qui lui 
avaient été enlevés ; elle élevait encore d'autres 
prétentions. Des rassemblemens russes s'appro- 
chaient de Varsovie , en même temps qu'une ar- 
mée française se formait dans le nord de l'Alle- 
magne ; cependant on était encore loin de songer 
à une guerre. 
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Ces mystères du cabinet, le ton insolite de 
quelques unes des notes confidentielles de 1811, 
l'indice de grands préparatifs ordonnés dans le 
secret, de secrètes manœuvres, des intrigues au 
dehors , donnèrent l'éveil à la Russie. Déjà même 

■ 

le czar avait jugé qu'il était temps de pénétrer les 
projets de Napoléon , et voulant une autre garan- 
tie que celle de son ambassadeur Kourakin , trop 
cajolé a Saint-Cloud , et partisan du système con- 
t tincntal, il dépêcha à Paris, dès le mois de jan- 

vier, avec une mission diplomatique, le comte de 
Czernitscheff. 

Ce jeune seigneur, colonel d'un des régimens 
de la garde impériale russe, se fit d'abord remar- 
quer à la cour de Napoléon par sa politesse, son 
langage et ses manières chevaleresques. Il parut 
dans tous les cercles et dans toutes les fêtes; il y 
obtint, de même que dans la haute société, des / 
succès tels qu'il fut bientôt à la mode auprès de 
toutes les dames , qui se disputaient l'empire des 
grâces et de la beauté. Toutes aspiraient a rece- 
voir les hommages de l'aimable et brillant envoyé 
d'Alexandre; il .parut d'abord hésiter; enfin ce 
fut à la femme du général R***, arrivé de l'ar- 
mée d'Espagne depuis peu , que le Paris de la 
Newa donna la pomme. 

• 
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Cette inlrigue , quoique bien lilée^tt jÊauiant 
plus de bruit que l'Empereur, et neii^sol mi- 
nistre des relations extérieures, soupçonna le 
premier que , sous le voile de la galanterie , sous 
des dehors aimables et légers, l'envoyé russe 
masquait une mission d'investigation politique. 
Les soupçons redoublèrent lorsqu'on le vit reve- 
nir avec une nouvelle mission trois mois après 
son départ. Confus d'avoir été prévenu et averti 
par son maître , le ministre de la police ( c'était 
encore Savary), pour lui complaire, chargea son 
faiseur Esmenard, de décocher quelques traits 
piquans, mais détournés, à l'émissaire du czar. 
Le lendemain même de son arrivée, l'écrivain 
semi-officiel inséra dans le Journal de l'Empir e, 
un article où l'on rappelait les courses d'un jeune 
officier au service de Russie , que son souverain 
envoyait tantôt choisir un danseur à Paris, tantôt 
une chanteuse en Italie, des melons d'eau à Aslra- 
can et des raisins secs a Constantinople. 

L'allusion était sensible; Czernilscheff y vit 
une insulte; il s'en plaignit avec fermeté , de con- 
cert avec son ambassadeur, qui , à défaut d'une 
réparation prompte et authentique, menaçait de 
quitter Paris sous huit jours. L'intention de Na- 
poléon n'avait jamais été de brusquer une rupture 
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avec le Nord; il feignil d'être irrité d'une satire 
dont il avait lui-même fourni l'idée principale, et 
pour réparation , il prononça la disgrâce appa- 
rente d'Esmenard, qu'on exila temporairement à 
Naples, mais couvert d'or et comblé de faveurs 
secrètes. J'ai ouï dire qu'elles lui furent fatales; 
car, quelques mois après son arrivée, entraîné par 
des chevaux fougueux dans un précipice sur le 
chemin de Portici , ce malheureux expira, la tête 
et le corps brisés contre les rochers. 

Du moment où Napoléon sut que le comte de 
Czernitscheff avait quitté la capitale pour la se- 
conde fois, il jugea la guerre déclarée. Depuis 
long-temps il n'était plus accoutumé à se laisser 
prévenir; il pouvait marcher contre la Russie a la 
tête du reste de l'Europe, et ses destinées , ainsi 
que celles du nouveau système européen , étaient 
au bout de cette lutte. La Russie était la dernière 
ressource de l'Angleterre ; la paix du globe était 
en Russie, il ne s'agissait que d'aller l'y chercher. 
Le succès ne devait pas être douteux. Quand 
même, il avait toujours rêvé l'indépendance de la 
Pologne : l'occasion était belle ; il ne prétendait 
rien acquérir, il ne se réservait que la gloire du 
bien et les bénédictions de l'avenir. 

Au milieu de cette même année , l'Empereur et 



Digitized by Google 



SUR NAPOLÉON. 1 25 

l'Impératrice partirent pour la Hollande. Napo- 
léon précéda de deux jours Marie-Louise , parce 
qu'il voulait visiter les côtes de la Belgique. Ils se 
rejoignirent peu de temps après, avant de faire 
leur entrée à Amsterdam. 

Ce fut dans ce voyage qu'on commença à 
s'apercevoir de la mésintelligence qui venait de 
naître entre lu! et l'empereur de Russie. Etant 
à Amsterdam , on avait placé dans un cabi- 
net de l'Impératrice un piano, construit de ma- 
nière qu'il faisait l'effet d'un secrétaire partagé 
au milieu; dans ce vide était placé un petit buste 
de l'empereur de Russie. Quelques momens après 
son arrivée , l'Empereur voulut voir si l'Impéra- 
trice était bien logée ; en visitant l'appartement , 
il aperçut ce buste , il l'ôta et le mit sous son 
bras, sans dire un mot; il continua a parcourir 
les différentes pièces , toujours le buste sous le 
bras, quoiqu'il fût assez lourd. Lorsqu'il eut 
fini sa visite, il donna le buste à madame D... , 
en disant qu'il voulait qu'on l'ôtât. Cette exclusion 
étonna ceux qui en furent témoins ; car, comme 
je viens de le dire, on était encore loin de croire 
la moindre mésintelligence entre les deux empe- 
reurs. • Il visita , pendant deux mois, les ports et 
. principales villes, fut reçu partout très froide- 
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. ment , et surtout à Amsterdam ». Cet accueil 
. n'était pas étonnant: les Hollandais ne pou- 
. vaient voir en lui que le destructeur de leur 
. commerce, et par conséquent de leur prospé- 
. rite; • mais il en fut dédommagé par l'enthou- 
siasme qu'il excita à Bruxelles , où l'Impératrice 
acheta pour cent cinquante mille francs de den- 
telles , afin de ranimer les manufactures , ce que 
l'Empereur lui avait recommandé. L'introduction 
en France des marchandises anglaises était alors 
sévèrement défendue : toutes celles qu'on pou- 
vait saisir étaient brûlées sans miséricorde. Il en 
résultait que chacun cherchait à s'en procurer; 
car le vrai moyen de faire désirer une chose , 
c'est de la défendre , et la prohibition d'un objet 
ne fait qu'en rehausser le prix. La Belgique était 
encore pleine de marchandises anglaises , cachées 
avec soin. Toutes les dames de la suite de l'Im- 
pératrice en firent d'amples provisions; Marie- 
Louise voulut en avoir. Plusieurs voitures en fu- 
rent chargées , non sans crainte que l'Empereur 
n'en fût informé et ne fît tout saisir en arrivant 
en France. Lorsque vint l'instant du départ, on 
passa le Rhin et on arriva à Coblentz. Quinze 

■ Faux. 
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voitures aux armes de l'Empereur, composant le 
premier service , ou l'avant-garde , si on veut lui 
donner ce nom, arrivèrent en même temps aux 
portes de la ville. Les commis étaient incertains 
de ce qu'ils devaient faire : les uns voulaient 
qu'on arrêtât les voitures , et qu'on les visitât ; 
les autres s'y opposaient en alléguant le respect 
dû à tout ce qui appartenait à l'Empereur. Ce 
dernier avis prévalut; les voitures entrèrent li- 
brement, et ayant une fois passé la première 
ligne des douanes françaises , elles amenèrent à 
bon port, et notamment à Paris, la cargaison de 
marchandises prohibées. Bien certainement, si 
on les eût arrêtées et confisquées, Napoléon, 
bien loin de le trouver mauvais , en aurait ri de 
tout son cœur, et probablement récompensé ce- 
lui qui aurait eu le courage de faire son devoir. 

Déjà Napoléon avait définitivement arrêté le 
plan de son expédition de Russie. Il savait que 
cette campagne serait loin d'obtenir l'appro- 
bation universelle, et ce ne fut probablement 
que dans la vue de calmer le mécontentement 
qu'elle ferait naître , qu'il chercha à rattacher 
les cœurs à sa personne, en déployant tous ses 
moyens de plaire : il en avait beaucoup lorsqu'il 
voulait s'en servir. 
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Jamais on ne l'avait vu si aimable , si affa- 
ble; il accueillait tout le monde, et parlait à 
chacun le langage qui devait lui convenir : ban- 
quier à Amsterdam , négociant a Bruxelles , 
armateur à Anvers , il visitait les manufactures , 
inspectait les chantiers, passait les troupes en 
revue, haranguait les marins, et acceptait les 
bals qui lui étaient offerts dans toutes les villes 
où il s'arrêtait. Il s'y montrait poli, gracieux, 
parlait a tout le monde , et ne disait que des 
choses agréables. 

Le court séjour que fit Marie-Louise à Ams-^ 
terdam fut utilement employé par elle; d'abord 
elle voulut visiter le fameux village de Bruck , 
situé a une lieue et demie de cette ville , et qui 
communique au Zuy derzée par un petit canal dont 
les bords sont en tout temps é mailles de fleurs ; 
ensuite le bourg de Saardam, célèbre par les 
grands souvenirs historiques que Pierre - le - 
Grand y avait laissés. On lui servit un déjeu- 
ner dans la hutte qu'avait habitée l'autocrate de 
toutes les Russies, lorsqu'il apprenait par lui- 
même à construire un vaisseau. 

Ce fut en Hollande que Napoléon parut éprou- 
ver un instant de prédilection pour une jeune 
dame de sa cour, qui avait accompagné Marie- 
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Louise, la princesse Aldobrandini. Elle était fort 
aimable , avait de l'esprit et causait parfaitement 
bien. Un soir qu'elle avait brillé plus que de cou- 
tume, il dit à l'Impératrice et à la duchesse de 
Montebello que , si elles voulaient devenir par- 
faites , elles n'avaient qu'à tâcher de copier la prin- 
cesse. Ce fut le premier mouvement d'humeur 
qu'il occasiona à Marie-Louise. Elle ne la témoi- 
gna pourtant que parle silence, et ne montra au- 
cun ressentiment contre la princesse. Mais la du- 
chesse se trouva profondément blessée, et depuis 
ce temps elle ne cessa de tenir, contre cette jeune 
femme, les propos les plus piquans. 

Les collèges électoraux avaient été assemblés 
pendant son absence : le maréchal Duroc, qui 
avait présidé celui du département de la Meur- 
the, se présenta devant l'Empereur pendant 
qu'il déjeunait, un jour ou deux après son retour 
à Paris. « Eh bien ! lui dit Napoléon, que pense- 
« t-on à Nancy de M. *** ? » C'était un cham- 
bellan de l'Empereur, né dans ce département, 
dont les biens y étaient situés , et qui ne jouis- 
sait pas d'une grande faveur auprès de son maî- 
tre. « Sire, répondit le maréchal, il y jouit de 
« l'estime générale. — Cela n'est pas possible, 
« maréchal , c'est une bète. — Je vous demande 

9 



Digitized by Google 



130 MÉMOIRES 

« pardon, Sire, ce n'est pas une bête; c'est un 
« homme aimé et considéré, parce qu'il mérite 
« de l'être. » L'Empereur se mit à rire, et chan- 
gea de conversation. Il n'aimait pas à être con- 
tredit, mais il savait apprécier le courage d'un 
homme qui, ayant une opinion contraire à la 
sienne , osait la soutenir avec noblesse. 

L'Empereur voulait être maître dans les cho- 
ses importantes , mais il souffrait et aimait la 
contradiction dans celles qui avaient peu d'in- 
térêt. Lorsqu'il était chez Marie-Louise , il con- 
trariait les dames de l'intérieur sur mille choses; 
il arrivait souvent qu'on lui tenait tète : il pous- 
sait la discussion , et riait de bon cœur lorsqu'il 
venait à fâcher les jeunes personnes qui, très 
franches et sans usage du monde et de la cour, 
répondaient souvent des choses très vives et très 
naturelles , mais très plaisantes , pour la per- 
sonne à laquelle elles étaient adressées. 

M. de Narbonne avait aussi été présider un 
collège électoral dans un département assez éloi- 
gné de la capitale. « Que dit-on de moi dans les 
« divers déparlemens que vous avez parcourus ?» 
lui demanda l'Empereur. « Sire , répondit M. de 
« Narbonne , les uns disent que vous êtes un 
a dieu ; les autres , que vous êtes un diable : 
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« mais chacun convient que vous êtes plus qu'un 
« homme. » 

Napoléon, peu content de M. de Beauhar- 
nais, chevalier d'honneur de Marie-Louise, avait 
eu l'intention de nommer en sa place Je même 
M. de Narbonne. Celui-ci était plein d'esprit 
et de finesse. Madame la duchesse le craignait; 
elle préférait M. de Beauharnais, qu'elle avait 
pris sous sa protection. Elle représenta à l'Im- 
pératrice qu'elle devait le conserver près d'elle , 
ne fût-ce que par politique , attendu que si sa 
place était donnée à un autre , on ne manque- 
rait pas de répandre le bruit que son nom et sa 
parenté avec Joséphine lui avaient attiré cette 
disgrâce. Marie -Louise la crut : elle fît tant 
d'instances en sa faveur auprès de l'Empereur, 
qu'il consentit enfin à lui laisser ses fonctions , 
et pour dédommager M. de Narbonne, il le 
nomma son aide de camp. 

Jamais la cour de France ne fut plus brillante 
que pendant l'hiver qui suivit le voyage de Hol- 
lande. C'était au milieu des fêtes et des diver- 
tissemens de toute espèce que Napoléon médi- 
tait la conquête de la Russie. Enfant gâté de la 
Fortune, enivré d'adulations, n'envisageant pas 
même la possibilité d'un revers , il semblait cé- 
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lébrer d'avance ses victoires futures, et avoir 
chargé les Plaisirs de tous les préparatifs de 
la guerre. Pas un jour ne se passait qu'il n'y 
eût à la cour spectacle, concert ou bal masqué. 
Rien n'était plus brillant que ces réunions; la 
salle de spectacle surtout offrait un coup d'œil 
éblouissant. L'Empereur et l'Impératrice occu- 
paient une loge en face du théâtre ; à leurs côtés 
et derrière eux étaient les princesses et les princes 
de leur famille : à droite se trouvait la loge des 
ambassadeurs étrangers ; a gauche celle des mi- 
nistres français : tout le surplus des premières 
loges , ou plutôt d'une grande galerie qui en 
tenait lieu , était réservé aux dames de la cour 
en grande toilette et éblouissantes de dia- 
mans. Le parterre était rempli d'hommes dé- 
corés de cordons et de croix de toute espèce; 
les secondes, loges étaient destinées aux per- 
sonnes qui obtenaient des billets d'entrée , dont 
environ une centaine étaient distribués à cha- 
que représentation. Les femmes n'y pouvaient 
venir qu'en grande parure, et les hommes n'y 
étaient admis qu'en habit français et l'épée au 
côté. Pendant les entr'actes , des valets de pied 
à la livrée de l'Empereur distribuaient dans toute 
la salle des glaces et d'autres rafraîchissemens 
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avec profusion. Le bal masqué offrait un coup 
d'oeil non moins imposant par la richesse et 
la variété des costumes. C'était l'amusement 
favori de Napoléon : il ne manquait jamais d'être 
instruit d'avance du déguisement sous lequel 
devaient s'y présenter les femmes qu'il voulait 
intriguer ; et comme il connaissait toutes les 
anecdotes scandaleuses et toutes les intrigues 
secrètes de sa cour, il se faisait un malin plaisir 
de tourmenter les dames, d'inquiéter leurs maris 
ou leurs amans. 

Je crois avoir dit plus haut qu'avant de quitter 
la Hollande LL. MM. II. passèrent par Harlem, 
La Haye , Rotterdam , et qu'après avoir traversé 
le Rhin, elles visitèrent Cologne-la- Chapelle : 
on était à la fin d'octobre; l'Empereur et l'Impé- 
ratrice arrivèrent à Saint-Cloud dans les premiers 
jours de novembre 1811. 
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CHAPITRE XI. 

NAPOLÉON ET SA COUR A DRESDE. 

Départ de Saint-Cloud. — Arrivée à Dresde. — L'empe - 
reur et l'impératrice d'Autriche. — Noblesse de Napo- 
léon. — Le roi de Prusse et son fils. — Fêtes et spectacles. 
— Madame Talraa. — L'empereur Alexandre. — Départ 
de Napoléon pour la Pologne. — Voyage de Marie- 
Louise à Prague. — Retour de Marie-Louise à Saint- 
Cloud. 



Napoléon quitta Saint-Cloud le 9 mai 1812. 
Marie-Louise était dans la même voiture que son 
époux ; une partie de la cour et presque toute la 
maison de LL. MM. étaient du» voyage. Jamais 
départ pour l'armée ne ressembla davantage à un 
voyage d'agrément. On arriva à Mayence le 1 1 
mai : l'Empereur passa la revue des troupes, et 
visita toutes les places fortes environnantes. Le 
13, on s'arrêta à Aschaffenbourg , chez le prince 
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Primat et chez le grand-duc, oncle de l'Impéra- 
trice , où se trouvaient déjà réunis le roi de Wur- 
temberg et le grand-duc de Bade. Le 16, LL. MM. 
rencontrèrent , à Freyberg , le roi et la reine de 
Saxe, empressés de venir au devant des illustres 
voyageurs, et le même jour, à dix heures du 
soir, Napoléon et Marie-Louise étaient arrivés à 
Dresde. 

L'Empereur et l'Impératrice occupèrent les 
grands appartemens du château et y furent con- 
stamment entourés d'une partie nombreuse de 
leur maison. Le lever de Napoléon se tenait; 
comme à l'ordinaire, à huit heures. C'est là qu'il 
fallait voir avec quelle soumission une foule de 
rois et de princes, confondus dans la foule des 
courtisans de toutes sortes, attendaient le mo- 
ment de se présenter à ses regards. Le lendemain 
de son arrivée , il trouva à son lever les princes 
régnans de Saxe-Weimar, de Saxe-Cobourg et 
de Nassau. Le roi de Westphalie et le grand-duc 
de Wurtzbourg arrivèrent dans la journée et le 
complimentèrent aussitôt. 

Le 18, l'empereur et l'impératrice d'Autriche 
firent leur entrée solennelle à Dresde. Quel mo- 
ment pour Marie-Louise ! Se retrouver dans les 
bras d'un père et reparaître aux yeux éblouis de 
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sa famille, la plus heureuse des épouses et la pre- 
mière des souveraines ! Son auguste père ne put 
cacher la vive émotion qu'il éprouva ; il embrassa 
tendrement son gendre, et reconnaissant les 
droits qu'il avait acquis sur son cœur, il se plut 
à lui répéter qu'il pouvait compter sur lui et l'Au- 
triche pour le triomphe de la cause commune. 

Dès cette première entrevue, l'empereur d'Au- 
triche apprit à Napoléon que la famille des Bo- 
naparte avait été souveraine à Trévise; qu'il en 
était bien sûr, parce qu'il s'en était fait représen- 
ter les titres authentiques. Il attachait à la preuve 
de cette noblesse une telle importance , que le 
monarque quitta brusquement Napoléon, pour 
apprendre cette bonne nouvelle à Marie-Louise, 
qui, elle-même, en fut très flattée 

Ce jour-là le roi de Saxe réunit tous ces illus- 
tres hôtes dans un banquet magnifique. Les prin- 
cipaux ministres, les confldens, les conseillers 
intimes, faisaient foule derrière les princes, et 
dans le nombre on distinguait MM. de Métier- 

> 

1 Ce fut sans doute dans cette circonstance que Napoléon 
prétendit que l'on se trompait sur ce chapitre et que sa no- 
blesse ne datait que de Marengo. 

(Note de l'Editeur.) 
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nich et de Hardenberg. Leur attitude devant 
Napoléon était celle de l'admiration pour son 
génie ; leur langage avec les personnes de la mai- 
son impériale était celui du dévouement pour sa 
personne. 

Le souverain de la Prusse manquait à cette 
grande assemblée ; il avait d'abord été convenu 
que Napoléon , s'il quittait Dresde pour se rendre 
à l'armée, passerait par Berlin ; son logement y 
avait même été préparé , et le roi de Prusse, pour 
le recevoir, était resté dans sa capitale. Cependant 
ce prince arriva le 26 à Dresde, et s'empressa de 
visiter Napoléon , et de lui dire : « Sire , mon 
« frère , je vous réitère l'assurance d'un attache- 
« ment inviolable au système qui nous unit. » Il 
offrit à Napoléon son fils, le prince royal de 
Prusse, pour l'accompagner en qualité d'aide de 
camp, dans la campagne qu'il allait entamèr; Sa 
Majesté prussienne le présenta même aux aides 
de camp de l'Empereur des Français, en leur de- 
mandant leur amitié pour ce nouveau compagnon 
d'armes. Mais les premiers momens d'effusion 
passés, les comparaisons, les jalousies, les ani- 
mosités s'établirent et, lorsque les princes et 
princesses se séparèrent pour retourner chacun 
chez eux , ils étaient moins bons amis qu'ils 
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n'avaient eu l'intention de l'être ou du moins 
qu'ils ne l'étaient réellement avant leur réunion. 

Je n'entreprendrai pas de décrire l'appareil de 
cette cour, où tant d'autres cours sont venues se 
réunir des points les plus opposés de l'Allemagne : 
le luxe qu'elles déployaient à l'envi , les fêtes , 
les concerts , les banquets , les parties de chasse, 
les bals, les assemblées qui s'y disputaient les 
heures , tout ce mouvement enfin avait fait de la 
capitale de la Saxe un séjour rayonnant de 
splendeur et de magnificence, dont Napoléon 
était le centre. 

Pour donner aux habitans ime idée de la splen- 
deur qui environnait son trône, l'Empereur des 
Français avait emmené avec lui tout ce qui pouvait 
concourir à en faire l'ornement; le spectacle n'a- 
vait point été négligé , et il s'était fait suivre par 
l'élite des acteurs du premier Théâtre-Français. 
On pense bien que Talma n'avait point été oublié : 
il avait emmené sa femme avec lui dans l'espoir 
de la réconcilier avec le monarque , qui , je ne sais 
trop pourquoi, ne pouvait la souffrir, tandis qu'il 
comblait son époux des marques de sa faveur et 
de sa générosité. Talma ne réussit pas; car Na- 
poléon , ayant vu paraître sur la scène l'objet de 
son injuste prévention , manifesta hautement son 
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mécontentement; il ordonna à son préfet du pa- 
lais de signifier à madame Talma Tordre de ne 
plus reparaître sur la scène française. 

Napoléon travaillait beaucoup à Dresde, et 
Marie-Louise, jalouse de profiter des plus petits 
loisirs de son époux, sortait à peine pour n'en 
perdre aucun. L'empereur François, qui ne fai- 
sait rien et qui s'ennuyait beaucoup , s'amusait , 
faute de mieux, à courir la ville et à entrer dans les 
boutiques du matin au soir, ne comprenant rien 
à cette réclusion de ménage. L'impératrice d'Au- 
triche cherchait aussi à faire courir Marie-Louise, 
en lui peignant son assiduité comme ridicule. Elle 
eût volontiers pris le ton de sa belle-mère si elle 
n'avait craint Napoléon. Celui-ci avait voulu 
que sa femme déployât le plus grand luxe dans 
ce voyage. Tous les diamans de la couronne 
avaient été portés à Dresde; Marie-Louise en 
était littéralement couverte ; et sa belle-mère, qui 
n'avait rien oublié pour paraître aussi avec éclat, 
fut mortifiée de se voir éclipsée par sa belle-fille. 
Aussi assistait-elle presque tous les matins à la 
toilette de Marie-Louise; elle furetait partout, 
dans ses dentelles , ses rubans , ses étoffes , ses 
schalls, ses bijoux, etc., etc. ; enfin elle n'en sor- 
tait jamais les mains vides. Elle haïssait Napo- 
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léon : celui-ci déploya en vain auprès d'elle toutes 
les ressources et toute la galanterie française ; il 
ne put triompher de son éloigneraient , qu'elle 
laissait souvent paraître malgré elle. 

L'entrevue de Dresde fut l'époque de la plus 
haute puissance de Napoléon. Il en était à être 
obligé de témoigner qu'il fallait qu'on s'occupât 
de l'empereur d'Autriche , son beau-père , un peu 
plus qu'on ne le faisait. Ce souverain, non plus 
que le roi de Prusse, n'avaient pas de maison à 
leur suite. Tous mangeaient à la table de Napo- 
léon , et c'était lui qui fixait les heures , l'étiquette 
et le ton. Lorsqu'il faisait passer l'empereur Fran- 
çois ou le roi de Prusse devant lui, ceux-ci étaient 
dans le ravissement. Le luxe et la magnificence 
de la cour impériale de France firent considérer 
Napoléon , comme un roi d'Asie l'aurait été. Là , 
comme à Tilsitt , il gorgea de diamans et d'or tous 
ceux qui 1 entouraient. Tout le temps qu'il resta à 
Dresde, il n'eut pas un seul soldat français au- 
tour de sa personne ; il n'eut d'autre garde que 
les gardes du corps saxons. 

Cependant l'empereur Alexandre était arrivé 
à Wilna à la fin d'avril , accompagné de tout son 
état major; de là il avait fait son entrée dans la 
capitale de la Pologne. L'urgence des circonstan- 
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ces ne permettait plus à Napoléon de différer 





T 




1 



tomba sur l'archevêque de Malines, qui se rendit 
aussitôt à son poste , accompagné de M. de Nar- 
bonne, alors aide de camp de l'Empereur. Il 
vit Alexandre, qui resta inébranlable dans la 
résolution qu'il avait prise, si on ne lui accordait 
les indemnités qu'il avait fait demander précé- 
demment par son ambassadeur Kourakin. En 
conséquence Napoléon se prépara à quitter 
Dresde : le 28 , il arrêta toutes ses dispositions 
avec les secrétaires d'Etat, envoyés de Paris 
par les divers ministres, et, le lendemain, à 
deux heures du matin, il quitta la capitale de 
la Saxe, pour se mettre à la tête de la plus belle 
armée qu'il ait encore eue. Le prince de Neufchâ- 
tel monta dans sa voiture; le grand-maréchal et 
le grand-écuyer le suivaient immédiatement dans 
une autre : le reste de sa maison civile et militaire 
l'avait déjà précédé. Le duc de Bassano et le 
comte Daru restèrent seuls à Dresde, pour l'ex- 
pédition des courriers, en attendant les nou- 
veaux ordres de l'Empereur pour le réjoindre. 

Dès que Napoléon fut parti, chaque prince 
s'empressa de retourner dans ses Etats, et Marie- 
Louise vit, pour la première fois, la foule s'écou- 
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1er devant elle : elle ne retint que son oncle le 
grand-duc de Wurtzbourg. Elle-même se mit en 
roule le 5 juillet suivant pour Prague. L'empe- 
reur et l'impératrice d'Autriche vinrent au de- 
vant d'elle avec toute leur cour : Sa Majesté quitta 
sa voiture, et monta dans celle de son père. L'en- 
trée de ce brillant cortège, dans la ville de Pra- 
gue, se fit au bruit du canon et des cloches; des 
troupes bordaient la haie et toutes les maisons 
étaient tapissées avec magnificence. 

En arrivant dans les appartemens du palais, Sa 
Majesté trouva toutes les autorités civiles, reli- 
gieuses et militaires de la ville , les personnes de 
la cour qui n'avaient pas fait partie du cortège, et 
un nombreux service d'honneur que l'empereur 
d'Autriche avait choisi parmi les plus distingués 
serviteurs de sa maison. 

Marie-Louise était de retour à Saint-Cloud , de 
son voyage à Prague, le 18 du même mois. 
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CHAPITRE XII. 

« 

Départ de Napoléon pour la grande armée. — Marche sur 
Moskou. — Conspiration de Mallet. — Paroles de l'Em- 
pereur. — Le duc de Rovigo. — Désastres. — Retour 
de Napoléon à Paris. — Prière du roi de Rome. — 
Préparatifs pour une nouvelle campague. — Le duc de 
Feltre. — Le colonel Czernitscheff. 



Napoléon était parti pour la Pologne, où il était 
appelé par les vœux d'un peuple qui croyait 
qu'il venait rétablir le royaume et lui rendre ses 
anciennes limites. Il n'en fit rien; il avait des vues 
différentes , et ce fut une faute qui lui coûta 
cher. Il marchait à la tête de la plus belle ar- 
mée que la France eût jamais mise sur pied , 
renforcée de troupes auxiliaires d'Italie et de la 
Confédération du Rhin, et traînant à sa suite de 
formidables parcs d'artillerie et des provisions 
immenses. 

10 
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La victoire parut d'abord vouloir se montrer 
fidèle a celui qui jusqu'alors avait été son fa- 
vori , et il marcha de succès en succès jusqu'à 
Smolensk. Arrivé dans cette ville , il eut un 
instant le projet de ne pas avancer, davantage ; 
il en parla à ses confidens, et traita de pays bar- 
bare la contrée où il se trouvait; mais un de ses 
généraux lui observa qu'ayant souvent signé la 
paix dans les capitales, il fallait aller jusqu'à 
Moskou pour y signer celle avec la Russie. Il 
crut ce conseil imprudent, et l'armée se mit 
en marche vers l'ancienne capitale des Czars. 

Pendant que Napoléon revenait de Moskou, 
un événement bien extraordinaire se passait à 
Paris 1 . Un individu, échappé de prison, s'empa- 
rait du ministre de la police , le jetait dans un 

1 C'était à Smolensk et pendant le cours de cette lugubre 
retraite, que Napoléon apprit tout à coup la fameuse échauf- 
foure'e du général Mallet. 

m Ce fut à la hauteur de Mikalewka , et le 6 novembre 
« (dit M. de Ségur), à l'instant où ces nuées chargées de 
« frimats crevaient sur nos tètes , que l'on vit le comte 
« Daru accourir, et un cercle de vedettes se former autour 
« de lui et de l'Empereur. 

« Une estafette , la première qui , depuis dix jours , 
« avait pu pénétrer jusqu'à nous , venait d'apporter la nou- 



Digitized by 



SUR NAPOLÉON. 147 

cachot , se rendait maître des postes militaires, 
et était sur le point de renverser en quelques 

■ 

« velle de cette e'trange conjuration tramée dans Paris 
« même, par un général obscur et au fond d'une prison. 
« Il n'avait eu d'autres complices que la fausse nouvelle de 
« notre destruction, et de faux ordres, à quelques troupes, 
« d'arrêter le ministre , le pre'fet de police et le comman- f 
m dant de Paris. Tout avait réussi par l'impulsion d'un 
« premier mouvement, par l'ignorance et par l'e'tonne- 
« ment ge'ne'ral ; mais aussi , dès le premier bruit qui s'en 
a e'tait répandu , un ordre avait suffi pour rejeter dans les 
« fers le chef avec ses complices ou ses dupes. 

m L'Empereur apprenait à la fois leur crime et leur sup- 

• plice. Ceux qui de loin cherchaient à lire sur ses traits 

• ce qu'il devait penser, n'y virent rien. Il se concentra ; 
« ses premières et seules paroles à Daru furent : Eh bien ! 
« si nous étions restés à Moskou ! Puis il se hâta d'entrer 
« dans une maison palissade'e, qui avait servi de poste de 
« correspondance. «> 

(Histoire de Napoléon et de la grande armée pendant 
Vannée 1812. T. Il, chap. 12 , page 187 et suivantes. ) 

Dès que Napoléon fut seul avec ses officiers les plus 
de'voués , toutes ses e'motions c'clatèrent à la fois par des 
exclamations d'ëtonnement , d'humiliation et de colère. 
Quelques instans après, il fit venir plusieurs militaires pour 
remarquer l'effet que produisait une si étrange nouvelle : 
il vit une douleur inquiète , de la consternation, et la con- 
fiance dans la stabilité' de son gouvernement toute'branlee. 
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heures le gouvernement impérial. Celle tenta- 
tive fut mal conduite ; mais l'instant n'en pou- 
vait être mieux choisi. L.a guerre contre la Rus- 
sie avait occasioné un mécontentement presque 
général; les nouvelles levées d'hommes qu'elle 
avait nécessitées avaient indisposé toutes les clas- 
ses. On craignait que Napoléon n'obtînt trop de 

Il put savoir qu'on s'abordait en gémissant et en repe'tant 
qu'ainsi la grande re'volution de 1789, qu'on avait crue 
termine'e, ne l'e'tait pas encore. 

Quelques uns se réjouirent de cette nouvelle , dans l'es- 
poir qu'elle hâterait le retour de l'Empereur en France , 
qu'il s'y fixerait et qu'il n'irait plus se risquer au dehors , 
n'étant pas sûr du dedans. Quant à Napole'on , toutes ses 
pense'es le pre'ce'daient encore dans Paris , et il continuait 
de s'avancer machinalement vers la France ; mais à peine 
fut-il arrive' , qu'il fit venir aussitôt le grand-chancelier à 
Saint-Cloud, et dès qu'il l'eut aperçu, il courut à lui, l'œil 
enflamme de colère : « Ah ! ah ! vous voilà, Monsieur, lui 
• dit-il d'une voix tonnante ! Qui vous a permis de faire 
« fusiller mes officiers? Pourquoi m'avez- vous prive du 
« plus beau droit de souverain , celui de faire grâce? Mon- 
« sieur , vous êtes bien coupable î • 

Je tiens cette anecdote d'un haut fonctionnaire de l'Em- 
pire , dont la véracité n'est pas douteuse. Est-ce le cœur 
de Napole'on qui parlait ou sa politique ? chacun en de'- 
cidera selon son opinion. 

(Note de r Éditeur.) 
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succès, parce qu'on était convaincu qu'il voudrait 
ensuite envoyer des troupes par terre, pour ten- 
ter de détruire la puissance anglaise dans les In- 
des : ce qui paraissait être le véritable but de ses 
désirs et de son ambition. Son éloignement à une 
si grande distance faisait qu'on parlait, qu'on mur- 
murait plus librement; les ministres inspiraient 
peu de crainte : tout semblait donc se réunir 
pour favoriser une conspiration. 

Mallet, général suspect à l'Empereur, en- 
fermé dans une maison de santé , sous prétexte 
de folie , conçut en ce moment le projet d'une 
révolution, et osa le mettre à exécution, sans 
plan arrêté , sans complices et sans argent. S'é- 
tant échappé de la maison où il était détenu , et 
s'étanl muni de prétendus décrets du Sénat, qui 
annonçaient la mort de l'Empereur et nommaient 
le général Mallet commandant militaire de Paris , 
il se rend seul , au milieu de la nuit, à une ca- 
serne , lit le soi-disant décret dont il était por- 
teur, et se fait suivre par un régiment qui s'y 
trouvait. De là il se rend à la prison de la Force, 
et, en vertu de la dignité dont il s'était investi lui- 
même , il fait mettre en liberté un officier gé- 
néral , nommé Lahorie, détenu par mesure de 
police , et sur lequel il croyait pouvoir compter. 
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Celui-ci, avec un détachement du même régi- 
ment , se rend à l'hôtel du ministre de la po- 
lice , lui apprend la mort de Napoléon , lui dit 
qu'il est chargé par le Sénat de s'assurer de 
sa personne; le duc de Rovigo, à peine éveillé, 
entouré de toute part , étourdi de ces deux nou- 
velles, se laissa arrêter et conduire à la Force. 
Avant sept heures du matin , il se trouvait sous 
les verroux, dans la même prison d'où La- 
horie était sorti quelques heures auparavant : 
il eut bientôt pour compagnon le préfet de 
police, qui s'était laissé arrêter avec la même 
crédulité. 

Pendant ce temps, Mallel s'était rendu a l'état- 
major de la place, pour arrêter le général Hulin ; 
celui-ci ne fut pas aussi conûant que Savary, il 
demanda à voir le décret du Sénat ; et Mallet , 
feignant de le chercher dans sa poche , en tira 
un pistolet, fit feu sur le général, et lui fracassa 
la mâchoire. En ce moment, l'adjudant général 
Laborde, homme actif et intrépide, arrivait à 
l'état-major. Il apprit ce qui se passait, con- 
vainquit les officiers qui avaient suivi Mallet 
qu'ils étaient le jouet d'un imposteur, et s'as- 
sura de sa personne. 11 se rendit ensuite au mi- 
nistère de la police : il y trouva Lahorie , qui , 
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après avoir donné aux commis des ordres pour 
préparer une lettre circulaire, était en confé- 
rence sérieuse avec un tailleur à qui il com- 
mandait un habit. Après l'avoir fait arrêter, il 
courut à la force et fit mettre en liberté le mi- 
nistre de la police ; enfin , s'étant rendu au dé- 
partement, il y trouva un autre émissaire en- 
voyé par Mallet, et le préfet, aussi crédule que 
Rovigo , s'occupant à faire préparer une salle où 
on lui avait dit que le gouvernement provisoire 
devait se réunir dans la matinée. À onze heu- 
res du matin, tout était rentré dans l'ordre. 

Marie-Louise était à Saint-Cloud pendant que 
ce mouvement avait lieu à Paris. On doit dire, 
à son honneur, qu'elle montra en cette occasion 
du sang-froid et du courage. Elle donna ordre 
au peu de troupes qui s'y trouvaient de se met- 
tre sous les armes ; mais à peine avaient-elles eu 
le temps de l'exécuter, qu'elle apprit que les 
conspirateurs étaient arrêtés. 

La nouvelle de la mort prétendue de l'Empe- 
reur, et celle plus véritable de l'arrestation du 
ministre et du préfet de police , s'étaient répan- 
dues rapidement dans tout Paris , sans y pro- 
duire aucun effet. On ne vit ni démonstration 
de joie , ni signes de chagrin ; les faubourgs 
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Saint-Anloine el Saint-Marceau, si agités dans 
loutes le9 révolutions , restèrent dans une tran- 
quillité parfaite. Le seul sentiment qui parût 
animer les Parisiens était celui qu'éprouvent les 
spectateurs d'une partie de dames, la curiosité 
de savoir comment tout cela finirait. Le lende- 
main on n'y pensait plus , que pour lâcher quel- 
ques sarcasmes contre le ministre de la police, 
dont on disait, entre autres choses, qu'il avait 
fait en cette occasion un tour de foixe. 

Je dois , au sujet de la conspiration de Mallet, 
raconter une anecdote qui fait honneur à ce mal- 
heureux Lahorie. Un an avant l'époque dont je 
parle, il devait être fusillé. Savary, qui l'avait 
connu autrefois , parvint à lui sauver la vie : au 
moment où l'on vint pour arrêter le duc , un ser- 
gent qui commandait une partie des troupes qui 
accompagnaient Lahorie voulut le tuer. Lahorie 
s'élança sur le sergent , le désarma et lui dit que, 
devant la vie au duc, il ne souffrirait pas qu'on 
le touchât. Savary fit tout ce qu'il put , après l'é- 
vénement, pour empêcher sa condamnation; et; 
ayant échoué, il prit un soin particulier de sa 
famille. 

Puisqu'il est question du duc de Rovigo , je 
vais donner quelques détails qui diminueront les 
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impressions défavorables qu'ont répandues sur 
lui quelques libelles. 

Son père , ancien lieutenant colonel du régi- 
ment de Royal-Normandie cavalerie , y plaça son 
fils, alors âgé de 16 ans, en 1789; le jeune 
homme y passa cinq ans et demi , aide de camp 
du général Férino ; un physique agréable et quel- 
ques succès à la guerre lui valurent cette place 
qu'il perdit au 18 fructidor; il passa dans la 
même qualité auprès du général Desaix, qu'il 
suivit en Egypte , et avec lequel il revint. À la 
mort de ce dernier , il devint aide de camp de 
Napoléon. 

Beaucoup d'activité, d'exactitude, l'avaient tou- 
jours fait aimer de ses généraux ; une grande 
ambition, la soif de parvenir, formaient une 
partie de son caractère ; ses manières étaient ru- 
des , son ton absolu; mais il avait de l'esprit 
naturel et un grand dévouement. Il disait que 
lorsqu'il s'agissait de l'Empereur , il ne connais- 
sait ni femmes ni enfans : c'était le fanatisme de 

» 

la reconnaissance. 

Une justice à lui rendre , c'est qu'il n a jamais 
méconnu aucun de ses anciens amis. 

Tous les officiers de Royal-Normandie, émi- 
grés ou non, qui ont voulu être placés, n'ont 
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eu qu'à s'adresser à lui. Il avait fait avoir une 
préfecture à son ancien lieutenant colonel. Je 
pourrais citer deux cents personnes qui lui ont 
dû leur existence. 

Lorsqu'il était ministre de la police , combien 
de fois ne s'est-il pas exposé à des désagrémens 
par la protection qu'il accordait à tel ou tel in- 
dividu. 

Messieurs de Polignac , entre autres , lui ont 
dû de grands adoucissemens à leur captivité. 

Sur ces entrefaites, Napoléon était arrivé à 
Moskou, et ilavaitvu les Russes brûler cette ville, 
afin que les Français ne pussent profiter des pro- 
visions , des munitions et des richesses de toute 
espèce qui s'y trouvaient. Alexandre amusait 
son ennemi par des propositions de paix , parce 
qu'il comptait sur un auxiliaire puissant , qui ne 
pouvait manquer d'arriver , et qui devait cire 
plus fatal aux troupes françaises que toutes les 
armées réunies. Les gens sages craignaient et 
prévoyaient ces malheurs ; mais l'Empereur ne 
voulait écouter aucun conseil : pouvait-il se ré- 
soudre à retourner sur ses pas sans avoir frappé 
un coup décisif? Enfin, le prince Poniatowski se 
jeta à ses pieds : « Sire, lui dit-il, votre armée court 
les plus grands dangers : je connais le climat ; le 
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temps est beau aujourd'hui , le thermomètre ne 
marque que 4 degrés; mais demain, mais ce 
soir même, il peut descendre à 20 et à 30 1 ». 

Napoléon se rendit, et donna Tordre du départ 
pour le surlendemain. Mais, dès le lendemain, 
l'événement prédit par le prince Poniatowski était 
arrivé. On connaît les désastres qui en résultè- 
rent. L'armée française fut complètement dé- 
truite ; ceux que la faim , le froid ou que le fer 
des Russes épargnèrent , furent envoyés prison- 
niers dans le fond de la Sibérie. 

L'Empereur fit sa retraite , si l'on peut don- 
ner le nom de retraite à une fuite précipitée : car 
il ne s'arrêta que lorsqu'il se trouva sur le terri- 
toire de Saxe. 

On reçut a Paris ce bulletin si effrayant ^ré- 
digé par Napoléon lui-même , et qui laissait de- 
viner une grande partie de nos malheurs , sans 
cependant les faire connaître dans toute leur éten- 
due. Toute la France fut plongée dans la cons- 
ternation : il s'y trouvait à peine une famille qui 
n'eût à pleurer ou à craindre. 

Napoléon ne s'arrêta point en Saxe : il reprit 
sur-le-champ la route de France. Il avait écrit 

1 II s'agit ici du thermomètre de Reaumur. 
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plusieurs fois à l'Impératrice , mais sans lui an- 
noncer son retour. Il arriva sans être attendu : 
Marie-Louise, triste et souffrante depuis quelque 
temps , venait de se mettre au lit ; la dame de 
service, mademoiselle K***, qui devait coucher 
dans une chambre voisine de celle de Sa Majesté, 
se disposait à en faire autant et à fermer toufes 
les issues , quand elle entendit plusieurs voix 
dans le salon qui précédait. Au même instant , 
la porte s'ouvre : elle voit entrer deux hommes 
couverts de grands manteaux fourrés. Elle se 
précipite vers la porte qui conduisait à la cham- 
bre de l'Impératrice, pour en barrer l'entrée, 
quand un des deux ayant écarté son manteau , 
elle reconnut l'Empereur. Un cri qu'elle jeta 
avertit l'Impératrice qu'il se passait quelque 
chose d'extraordinaire dans l'appartement à côté: 
elle allait sauter hors de son lit , quand son mari 
entra et la serra affectueusement dans ses bras.. 
Cette entrevue fut tendre. Le compagnon de 
l'Empereur était monsieur de Caulaincourt , avec 
qui il était arrivé dans une mauvaise calèche. Ils 
avaient eu beaucoup de peine à se faire ouvrir 
les portes du château , tant on était loin de 
les attendre. 

11 ne régna pas à la cour, cet hiver, autant de 
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gaieté que pendant celui qui l'avait précédé. Les 
fêtes y furent rares , et les plaisirs semblaient en 
être bannis. Napoléon fut quelque temps som- 
bre , triste et rêveur ; il se montrait peu en pu- 
blic, et semblait craindre d'être mal accueilli. 
11 se trompait dans cette circonstance , et le pu- 
blic le lui prouva dès qu'il parut. Il s'offrait 
sous un nouveau jour ; ce n'était plus ce héros 
toujours victorieux : on le voyait , pour la pre- 
mière fois, malheureux et fugitif; on blâmait 
ses fautes; on gémissait des perles qu'on ve- 
nait d'éprouver; mais l'intérêt, l'affection, se ré- 
veillèrent lorsqu'on le vit , et de vives acclama- 
tions l'accueillirent; non de ces acclamations 
payées , mais de celles qui partent du cœur. Les 
Français sont éminemment généreux, ils le prou- 
vèrent dans cette circonstance ; ceux même qui 
ne l'aimaient pas gardèrent le silence et n'insul- 
tèrent pas à un malheur que tant de brillans 
souvenirs ne devaient faire regarder que comme 
passager. 

Cet accueil l'encouragea, et déjà déterminé 
à former promptement une nouvelle armée , il 
chercha à se rendre populaire, parce qu'il sa- 
vait qu'aucun sacrifice ne coûte aux Français , 
quand il est fait pour un prince qu'ils aiment. 

< 
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II se montra davantage , visita tous les établisse- 
mens et tous les travaux publics, sans autre 
suite qu'un aide de camp , causant familièrement 
avec tous ceux qu'il rencontrait , et laissant sur 
son passage des marques de sa bienfaisance et de 
sa générosité. Il trouvait quelquefois des gens qui 
osaient lui demander la paix : il répondait qu'elle 
était l'unique objet de ses désirs; que la France 
avait acquis assez de gloire par les armes , et 
qu'il ne voulait plus faire qu'une campagne, 
pour assurer sur des bases solides la tranquil- 
lité de l'Europe. 

Madame de Montesquiou, qui cherchait à 
donner de bonne heure à son auguste élève 
les principes de piété qui la distinguaient elle- 
même, l'avait habitué à prier Dieu, matin et 
soir. Depuis les désastres éprouvés en Russie, 
elle avait ajouté ces mots à ses prières enfan- 
tines : « Mon Dieu , inspire à papa le désir 
« de faire la paix, pour le bonheur de la 
a France et de nous tous. » Napoléon se trouvait 
un soir dans les appartemens de son fils , à 
l'heure de sa prière; madame de Montesquiou 
n'y changea rien , et l'Empereur entendit l'en- 
fant répéter les mots que je viens de citer : 
il sourit et ne fit aucune réflexion à ce sujet. 
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Il connaissait les sentimens de la gouvernante : 
elle avait déjà eu le courage de lui apprendre ce 
que ses flatteurs cherchaient à lui cacher, c'est- 
à -dire , combien la France désirait la paix , et 
combien elle en avait besoin. Napoléon l'écoutait 
tranquillement, lui répondant qu'il voulait la 
faire, puis il changeait de conversation. 

Cependant les préparatifs pour cette nouvelle 
campagne se faisaient avec une activité incroya- 
ble. De nouvelles armes semblaient tomber du 
ciel; d'immenses magasins de vivres, de four- 
rages et de munitions se formaient de toutes 
parts , et les hommes semblaient sortir de terre 
pour remplir les cadres des anciennes légions , 
et en composer de nouvelles qui venaient succes- 
sivement passer en revue devant l'Empereur. 
Voyant défiler un jour sous les fenêtres du jar- 
din des Tuileries un régiment de chasseurs nou- 
vellement formé : « Le beau régiment! s'écria- 
t-il; avec cela on peut être sûr de vaincre tout 
et partout. » 

La formation des gardes d'honneur souleva 
contre lui tous les anciens nobles , tous les gens 
riches qui avaient payé des sommes considéra- 
bles pour soustraire leurs fils au service mili- 
taire, en leur achetant des remplaçans, ce que 
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plusieurs avaient été obligés de faire deux et 
même trois fois. Cette mesure était si injuste et 
si irapolitique , que bien des gens soupçonnèrent 
le duc de Feltre , qui la proposa , d'avoir eu des 
intentions perfides, et d'avoir voulu, par là, 
éloigner de lui la classe la moins nombreuse 
sans doute, mais la^lus à craindre par ses ta- 
lens , ses richesses et son influence ; en un mot, 
on crut que ce ministre avait été gagné par 
quelque puissance étrangère. 

Sa conduite postérieure ne fut pas propre à 
le laver de ce soupçon , et une anecdote relative 
au colonel Czernitscheff contribuerait peut-être 
à l'accréditer. Je crois devoir la rapporter ici , 
quoiqu'elle soit antérieure d'un an , dans l'ordre 

\ des temps , aux événemens dont je parle en ce 

\ moment. 

| Ce Russe, qui était à Paris depuis quelque 
temps , paraissait tout-à-fait étranger aux affaires 
j politiques; il voyait la meilleure compagnie , fré- 
| quentait les spectacles , faisait la cour aux plus 
I jolies femmes , avait été l'amant déclaré de plu- 
sieurs , et ne semblait vivre que pour le plaisir. 
Le ministre de la police soupçonna que son sé- 
jour à Paris pouvait avoir des motifs secrets et 
couvrir un mystère qu'il était à propos d'éclaircir. 
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Il fit suivre toutes ses démarches , et apprit qu'il 
avait des entrevues assez fréquentes avec un sous- 
chef de bureau du ministère de la guerre. Le 
duc de Rovigo en prévint le duc de Feltre et lui 
" communiqua ses soupçons; celui-ci le rassura et 
lui dit qu'il savait que cette liaison n'était fondée 
que sur une conformité de goût pour la mu- 
sique, et qu'elle ne devait donner lieu à aucune 
inquiétude. La surveillance de la police n'en fut 
pas moins active , lorsque le ministre apprit un 
matin que ce colonel avaij tout à coup quitté Paris 
la veille au soir. Il ordonna qu'on visitât avec 
soin l'appartement qu'il avait occupé. On y 
trouva des papiers déchirés en très petits mor- 
ceaux ; on les ramassa soigneusement et on les 
apporta au duc de Rovigo. Il donna ordre aux 
plus adroits de ses agens de les rapprocher et de 
chercher à en connaître le contenu. La chose fut j 
impossible; mais il fut reconnu qu'ils sortaient 
d'un des bureaux du ministère de la guerre, qu'on 
lui indiqua ; c'était précisément celui dans lequel 
travaillait le sous- chef qu'il soupçonnait. Il s'y 
rendit sur-le-champ , et en deux heures de temps j 
il acquit la certitude que tous les plans de la j 
campagne de Russie, l'état de forces et le tableau j 
de nos moyens avaient été livrés au colonel 

11 
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russe , qui était parti muni de toutes ces pièces. 
L'ordre de l'arrêter fut transmis aux fron- 
! tières par le télégraphe; mais quand il arriva 
à Mayence, Czernîtscheff avait déjà passé cette 
ville et se trouvait hors d'atteinte. Bien des gens 
crurent que le duc de Feltre avait eu connais- 
sance de sa mission et qu'il l'avait favorisée sous 
main. Ce ministre avait aussi Cenu une conduite 
suspecte lors de la conspiration , ou pour mieux 
dire, de l'entreprise mal concertée du général 
Mallet. Il prétendit avoir donné des ordres pour 
le faire arrêter, être monté à cheval et avoir 
parcouru les rues de Paris pour calmer les es- 
prits et les détromper. Il est bien vrai qu'il fit 
tout cela ; mais ce ne fut qu'après que Laborde 
eut fait arrêter Mallet et fait sortir de la Force le 
duc de Rovigo. Jusque là il était resté fort tran- 
quille dans son hôtel , et avait semblé attendre 
l'événement pour se déclarer. 
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CHAPITRE XIII. 



Doutes de Napoléon sur la bonne foi de l'Autriche. — Le 
duc de Bassano. — Marie-Louise régente. — Ouver- 
ture de la campagne de i8i3. — Le contrôleur Colin. 
— Mort du grand-maréchal Duroc. — Retour impre'vu 
<le l'Empereur à Saint-Cloud. — La garde nationale 
parisienne. — Départ de Napoléon pour la Campagne 
de France. — Il est trahi par un de ses généraux. — 
Arrivée des alliés sous les murs de Paris. 



Napoléon était loin de s'abuser sur la crise 
qui menaçait la France; il voyait fort bien toute 
l'immensité du péril dont il se trouvait entouré 
quand il ouvrit la campagne. Dès son retour de 
Moskou, il avait reconnu le danger et s'élait ap- 
pliqué h le conjurer. Il fut dès lors décidé aux 
plus grands sacrifices; mais le moment de les 
avouer lui semblait délicat, et c'est surtout ce 
dernier point qui l'occupait. 
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La fidélité des alliés de la France en Alle- 
magne ne paraissait pas encore chanceler*, ce- 
pendant il avait déjà conçu des doutes sur la 
bonne foi de l'Autriche, et il les communiqua 
au duc de Bassano , ministre des affaires étran- 
gères; celui-ci, malgré son esprit et sa finesse, 
était l'homme le moins propre à remplir cette 
place importante, et déjà plus d'une fois il avait 
été la dupe des cabinets étrangers. 

. Lorsque l'Empereur projetait sa campagne 
. contre la Russie , il voulut avoir des renseigne- 
. mens sur l'état des forces que cette puissance 
. pouvait mettre sur pied. Le duc de Bassano 
. avait en ce pays un agent qui jouissait de toute 
. sa confiance 1 ; il lui dépêcha un exprès qui 
. lui rapporta une note détaillée des forces dont 
. l'empereur Alexandre pouvait disposer en in- 
. fanterie, en cavalerie et en artillerie. Napo- 
. léon, l'ayant reçue, la fit voir à MM. Talley- 
. rand et Savary, qui tous deux avaient été en 
. Russie et connaissaient toutes les ressources 
. de ce pays; l'un et l'autre l'assurèrent que 

1 Faux. — C'était le beau-frère de Fain qui était charge, 
aux relations extérieures, de tout ce qui avait rapport à la 
statistique, et dressait les états des situations des armées 
étrangères. 
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. cette note était fort au dessous de la vérité , et 
. que les forces de la Russie devaient se calcu- 
. 1er au double. Le duc de Bassano prétendit 
. que son agent n'avait pu ni se tromper ni vou- 
. loir le tromper. Napoléon le crut , et ce ne fut 
. que par une cruelle expérience qu'il reconnut 
. les forces de cet empire. Au surplus, dans sa 
. défaite en Russie, il eut la consolation de 
. pouvoir dire qu'il n'avait été vaincu que par 
. les élémens; mais il devait éprouver bientôt 
. qu'il pouvait l'être aussi par les hommes *. ■ 

Le duc de Bassano ne se trompa pas moins en 
cette occasion. Interrogé par l'Empereur sur les 
dispositions de l'Autriche , il l'assura le plus po- 
sitivement possible qu'elles étaient pacifiques et 
amicales. Il paraît, au surplus, que le ministre 
crédule ou trompé en avait la conviction, et il 
la fit partager à Napoléon. Marie-Louise, qui 
tremblait de voir rompre l'union qui avait existé 
depuis son mariage entre son père et son mari , 
lui sut gré de la conduite qu'il venait de tenir 
et de la confiance qu'il montrait en la loyauté 
de l'empereur d'Autriche. Elle n'aimait pas la 
duchesse de Bassano ; mais depuis moment elle 

1 Faux. 



Digitized by Google 



î 66 MÉMOIRES 

lui accorda ses bonnes grâces, et lui prodigua 
en toute occasion les marques de sa considé- 
ration particulière. Toute la cour fut surprise de 
voir la faveur dont la duchesse vint à jouir tout 
à coup. On l'attribua à l'intimité qui régnait 
entre elle et madame de Montebello ; mais on se 
trompa : je viens d'en indiquer la véritable 
cause. 

, Au milieu du printemps, l'Empereur partit 
pour le nord de l'Allemagne , où il avait déjà fait 
filer ses troupes. Avant son départ, il nomma 
l'Impératrice régente de l'empire, et son frère 
Joseph président du conseil de régence. Marie- 
Louise l'accompagna jusqu'à Mayence. On n'au- 
rait jamais cru, en voyant son année, qu'elle ap- 
partenait à la nation qui venait d'en perdre 
une si belle et si nombreuse dans la campagne 
précédente. 

Le 2 mai, Napoléon ouvrit la campagne de 
Saxe par la victoire de Lutzen et Bautzen. Mais 
ces victoires ne furent pour lui que des jours de 
deuil; Bessières, duc d'Istrie, Bruyère, général 
de la garde, et Duroc, grand-maréchal du palais, 
y perdirent vie : l'Empereur leur était sincè- 
rement attaché. La çerte de Duroc lui fut plus 
sensible que les autres. La cause en était peut- 
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être due aux souvenirs qui se rattachaient à leur 
ancienne amitié. 

On ne sera peut-être pas fâché d'avoir quel- 
ques détails sur cette catastrophe, ceux que je 
vais tracer ici m'ont été racontés par un témoin 
digne de foi , et qui ne se sépara de Duroc que 
lorsqu'il eut entièrement cessé de vivre. 

L'Empereur n'était arrivé à son quartier général 
de Bautzen que le 20 mai, à neuf heures du soir. 

« Chaque jour a ses peines, dit-il aux princi- 
« paux chefs de son armée qui l'entouraient ; 
« donnons quelques momens au repos , et nous 
« recommencerons demain. » Puis, s'asseyant 
pour prendre le modeste repas qu'on lui avait 
préparé , il aperçut son premier contrôleur, 
M. Colin : « Ahî ah! vous voilà, Monsieur le 
« brave! » lui dit-il en souriant; et, se tournant 
vers le prince de Neufchâtel, il ajouta : « Ce 
« diable d'homme n'est-il pas venu ce. matin me 
« chercher au milieu du feu pour me donner une 
« croûte de pain et un verre de vin ! La place n'é- 
« tait pas commode , n'est - ce pas Colin ? Vous 
« vous ressouviendrez long-temps de ce déjeûner. 
« — Oui , Sire, murmura entre ses dents le fidèle 
a serviteur; et surtout des obus qui faisaient des 
« gentillesses auprès de Votre Majesté. » 
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Le lendemain , jour de la bataille, l'Empereur 
fut sans cesse sous les pas de l'avant-garde ; les 
boulets sifflaient comme de plus belle; Napoléon 
ne put cacher un mouvement d'humeur en voyant 
l'armée ennemie lui échapper toujours. « Coin- 
o ment , dit-il , après une telle boucherie aucun 
« résultat ! pas un prisonnier ! Ces gens-là ne me 
« laisseront pas un clou ! » Dans ce moment un 
chasseur des guides de son escorte est tué à 
quelques pas de lui par un boulet russe. Napo- 
léon, qui le voit tomber presque sous les pieds 
de son cheval, ajoute en s'adressant à son grand- 
maréchal : a Duroc, la fortune nous en veut bien 
« aujourd'hui. » La journée n'était pas finie!... 

L'Empereur, apercevant une hauteur d'où il 
pourrait voir ce qui se passait, descend rapide- 
ment le chemin creux pour gagner une petite 
route qui conduisait à cette éminence ; ceux qui 
l'accompagnaient, le duc de Vicence , le duc de 
Trévise, le maréchal Duroc et le général du 
génie Kirgener, le suivirent au grand trot et 
serrés les uns contre les autres. Dans ce moment, 
l'ennemi tire trois coups de canon, et l'un des 
boulets vient frapper un gros arbre près de l'Em- 
pereur et ricoche aussitôt. Parvenu sur le pla- 
teau qui domine le ravin, Napoléon se retourne 
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pour demander sa lunette et ne voit plus que le 
duc de Vicenee qui Ta suivi. Le duc Charles de 
Plaisance arrive bientôt après, et dit un mot à 
l'oreille du grand-écuyer. L'Empereur demande 
ce que c'est : a Sire , dit ce dernier , le grand-ma- 
a réchal vient d'être tué! — Duroc! s'écria l'Era- 
« pereur; bah! ce n'est pas possible; il élait à 
« côté de moi tout à l'heure. » 

Cependant le page de service arrive avec la 
lunette; il est pâle comme un mort et confirme la 
triste nouvelle : il a vu le boulet qui a frappé 
l'arbre, ricocher d'abord sur le général Kirgener 
et ensuite sur le duc de Frioul. Kirgener a été 
tué roide; mais le grand- maréchal n'est pas en- 
core mort , « et la lunette de Votre Majesté , 
ajoule-t-il avec un sourire forcé, l'a échappé 
belle. » 

Pendant ce temps les docteurs Larrey et Yvan 
étaient accourus ; leurs efforts devaient être im- 
puissans; le boulet avait déchiré les entrailles. 

Toute l'armée prit la plus vive part au chagrin 
qui absorba Napoléon. Ses vieux grenadiers 
disaient, en fixant les yeux sur lui: « Pauvre 
homme!., c'était un intime!..» La nouvelle qui 
lui fut apportée le lendemain matin que son 
grand • maréchal avait cessé de souffrir , plus 
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encore que toutes les tortueuses manœuvres de 
l'armée ennemie, vint faire diversion à sa dou- 
leur. Ce fut quelque temps après cet événe- 
ment , que l'Empereur dit à un de ses généraux 
que c'était à Bautzen quil avait perdu le plus 
bêtement du inonde les trois hommes qu il aimait 
le plus et quil estimait dava?itage : Bruyère, 
Bessicres et Duroc. En effet tous trois furent 
tués le même jour par trois canonnades insigni- 
fiantes. 

• Tout le monde connaît l'issue désastreuse de 
. celle-ci, qui vit périr le reste de ces vieilles 
. bandes qui avaient si long-temps enchaîné la 
. victoire ; mais ce que peu de personnes savent, 
. c'est qu'il y eut à Dresde de nouvelles négo- 
. dations pour la paix ; que les préliminaires en 
. étaient convenus , rédigés , et que Napoléon 
. était prêt à les signer , quand une mal- 
. adresse du duc de Bassano changea tout à 
. coup ses dispositions. «Sire, lui dit-il, en lui 
. présentant la plume qui allait assurer le repos de 
. l'Europe, on ne dira pas cette fois-ci que vous 
. donnez la paix , mais que vous la recevez »• 

Le duc avait-il quelques motifs secrets pour 

1 t r aur. 
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désirer la continuation de la guerre, ou laissa-t-il 
échapper ces paroles sans réfléchir aux consé- 
quences funestes qui pouvaient en résulter? c'est 
ce qu'il est impossible de décider. Quoi qu'il en 
soit , l'Empereur crut voir en ce moment la gloire 
de toute sa vie éclipsée; il jeta la plume loin de lui 
avec colère , et déclara qu'il ne signerait l ien. La 
bataille de Léipsick se donnaquelques jours après ; 
elle fut suivie de la défection de ses alliés; Napo- 
léon, obligé de quitter l'Allemagne avec la même 
précipitation qu'il avait fui de la Russie, n'arriva 
à Mayence que grâce au dévouement de sa garde 
qui se fit hacher pour couvrir sa retraite. 

La régente écrivait souvent à l'Empereur; elle 
ne lui cachait pas les dispositions de Paris et des 
provinces, qui désiraient la paix et qui la de- 
mandaient à grands cris. 

On venait de recevoir à la cour la nouvelle de 
quelques légers succès , qui rallumaient une fai- 
ble lueur d'espérance, quand on vit deux mau- 
vaises voitures arriver k Saint-Cloud. On recon- 
nut l'Empereur : son retour imprévu fit juger 
aussitôt qu'il venait annoncer de nouveaux dé- 
sastres. L'Impératrice était alors chez son fils; 
on fut la prévenir : elle courut au-devant de 
son mari, qui venait de monter les dernières 
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marches du palais. Elle se précipita dans ses bras 
en versant un torrent de larmes. Napoléon , 
ému et attendri , la serra sur son cœur avec un 
redoublement de tendresse; leur fils, amené 
par sa gouvernante , vint mettre le dernier trait 
à un tableau de famille qui intéressa vivement le 
petit nombre de spectateurs qui en étaient té- 
moins. 

L'Impératrice , informée de la conduite de 
l'Autriche , craignait le retour de l'Empereur , 
presque autant qu'elle le désirait. Elle le trouva 
calme, résigné , ne désespérant pas encore de sa 
fortune , calculant les moyens qui lui restaient , 
et n'annonçant pas la moindre disposition à ren- 
dre son épouse responsable de la mauvaise foi 
de son père. 

11 ne s'agissait alors, ni d'aller porter la 
guerre dans des contrées éloignées, ni de faire 
des conquêtes , ni de détruire d'anciennes mo- 
narchies ou d'en fonder de nouvelles ; mais d'em- 
pêcher l'étranger de pénétrer dans le cœur de 
la France, de maintenir l'intégrité de son terri- 
toire , enfin de rassurer la couronne impériale , 
chancelante sur le front de Napoléon. Il fallait 
pour cela créer une seconde fois une armée nou- 
velle , se procurer des armes, des munitions , des 
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chevaux, des vivres, de l'argent, mais surtout 
des hommes. Les mesures qu'on adopta étaient 
équivalentes à l'ancienne convocation du ban et 
de l'arrière-han. Dès qu'on parla de nouvelles 
levées, le mécon lentement fut porté au com- 
ble. Il n'éclata pas en sédition ; mais il s'exhala 
en murmures : les ordres du gouvernement ne 
furent exécutés que partiellement et avec lenteur. 
La chambre des représentans fut convoquée. Les 
députés y apportèrent les vœux et les senti- 
mens de leurs commettans , universellement dé- 
clarés pour la paix. Les revers de Napoléon 
avaient rendu quelque courage aux amis de la li- 
berté. Le Sénat persista dans le système de basse 
flatterie qui l'avait avili aux yeux de toule l'Eu- 
rope; mais le Corps-Législatif montra plus d'é- 
nergie, en osant faire entendre la vérité. De là 
la réponse improvisée que l'Empereur fit à sa 
députation, le 1 er janvier suivant »• 

Le 23 du même mois, c'était un diman- 
che, les officiers de la garde nationale de Pa- 
ris reçurent l'ordre de se rendre aux Tuileries, 
dans la salle des maréchaux. Ce salon est carré 

• Voir' à la fin du vohimr la pièce justificative , numé- 
rotée L 



Digitized by Google 



1 74 MÉMOIRES 

et très vaste; il occupe le premier étage du Pa- 
villon de V Horloge. Les officiers ignoraient les 
motifs de cette convocation; ils pouvaient bien 
être au nombre de sept ou huit cents, tous en 
uniforme. On les fit ranger tout autour de ce 
salon. A midi, Napoléon, ayant traversé cette 
salle , comme de coutume , pour se rendre à 
la chapelle, fut salué des cris répétés de vive 
r Empereur l En revenant, il en fit plusieurs 
fois le tour, et, après avoir adressé la pa- 
role à quelques chefs de légion , il se plaça au 
centre. 

Dix minutes après, Marie-Louise entra, accom- 
pagnée de madame de Montesquiou , qui tenait le 
roi de Rome dans ses bras. Lorsqu'elle se fut 
approchée de l'Empereur, celui-ci dit d'une 
voix forte en s 'adressant aux gardes nationaux 
dont il était entouré : « Messieurs, une par- 
« tie du territoire de la France est envahie , je 
« vais me placer à la tête de mon armée , et, avec 
« l'aide de Dieu et la valeur de mes troupes , 
« j'espère repousser l'ennemi au delà des frontiè- 
« res. » Puis prenant l'Impératrice d'une main et 
le roi de Rome de l'autre , il ajouta : « Si l'ennemi 
« approche de la capitale, je confie au courage 
« de la garde nationale l'Impératrice et le roi de 



Digitized by 



SUR -NAPOLEON. 175 

« Rome... ma femme et mon fils, reprit-il d'une 
voix émue. » 

Ce simple discours produisit beaucoup d'effet. 
Plusieurs officiers sortirent de leurs rangs et bai- 
sèrent les mains de l'Empereur; le plus grand 
nombre versait des larmes. Parmi ces derniers il 
en était plusieurs qui déjà n'étaient rien moins 
que partisans du régime impérial; mais cette 
scène les avaient attendris. 

Napoléon , après avoir embrassé sa femme et 
son fils pour la dernière fois , partit de Paris le 25 
janvier 1814, à trois heures du malin, pour se 
mettre à la tête d'une armée peu nombreuse et 
formée à la hâte, afin de s'opposer a la nuée de 
soldats de toutes les contrées de l'Europe, qui en- 
traient par tous les points du nord de la France. 
Chaque pas qu'ils faisaient augmentait leurs pré- 
tentions, et cependant l'Empereur eut encore 
l'occasion de faire une paix, sinon glorieuse , au 
moins honorable. Il tint encore une fois entre les 
mains un traité auquel il ne manquait que sa si- 
gnature. Un succès partiel , qu'il obtint malheu- 
reusement en cet instant critique, vint paralyser 
sa main. Il crut voir reparaître sur l'horizon l'é- 
toile qui l'avait guidé si long-temps , et il déclara 
qu'il ne songerait à la paix que quand il, aurait 




« 
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forcé l'ennemi à repasser le Rhin. Ce fut alors 
que Napoléon exécuta ce mouvement savant qui 
devait amener son triomphe, et qui détermina sa 
perle. Les ennemis allaient se trouver enfermés 
dans un carré formé par toutes nos divisions ; les 
paysans, réduits au désespoir par le pillage et 
la mort, allaient former autant de troupes lé- 
gères qui massacreraient les traineurs et les 
fuyards; un de ses généraux le trahit, en livrant 
passage à l'Empereur de Russie et à son armée , 
et les troupes étrangères arrivaient sous les murs 
de la capitale, quand Napoléon les attendait avec 
confiance pour leur couper toute retraite. 
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CHAPITRE XIV. 

Incertitude de Marie-Louise. — Clarke la décide à partir 
pour Rambouillet. ^-Physionomie de la capitale aux 29 
et 3o mars i8i4- — Le roi Joseph à Montmartre. — 
He'roïsme de trois cents dragons. — L'école Polytechni- 
que. — Trahison, — Capitulation de Paris. — Le préfet 
de Loir-et-Cher. — Arrivée de rimpe'ratrice et du roi 
de Rome à Blois. — Bigot de Pre'ameneu et les ministres. 
— Marie - Louise apprend à Blois l'abdication de 
Napoléon et^son départ pour l'île d'Elbe. 



Marie-Louise et son fils étaient alors à Paris , 
entourés de la garde nationale à qui , comme 
je l'ai déjà dit, l'Empereur les avait solen- 
nellement confiés en partant : elle se montra 
digne de cette confiance. L'Impératrice avait 
eu l'intention de se rendre à l'Hôtel -de -Ville 
avec le roi de Rome ; mais on la détourna de ce 
projet. Elle n'était entourée que de conseillers 
lâches ou perfides, qui se réunissaient tous pour 
presser son départ; elle résista long-temps : elle 
avait pour cela un grand exemple dans sa propre 

12 

■ • 
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famille, celui de Marie-Thérèse. Que risquait-elle 
en restant? Fille d'un des monarques confédérés 
contre la France , elle était toujours sure d'être 
respectée par les troupes alliées, si elles venaient 
h entrer dans Paris. En supposant que Napoléon 
perdît la couronne , n'était-il pas possible qu'elle 
la conservât à son fils? Au contraire, en quittant 
Paris, où depuis vingt-cinq ans le sort de la 
France s'était toujours décidé , elle renonçait à 
tout espoir, et laissait le champ libre aux parti- 
sans de l'ancienne dynastie , qui commençaient à 
se montrer ouvertement. f % 

Déjà cette confiance que les Français avaient 
eue dans la toute-puissance de leurs armées s'était 
considérablement affaiblie en présence des dan- 
gers qui croissaient à chaque instant; on témoi- 
gnait la crainte que les alliés n'arrivassent jus- 
qu'aux barrières de Paris , et beaucoup de 
personnes emballaient leurs effets les plus pré- 
cieux pour les envoyer dans les provinces les 
plus reculées du théâtre de la guerre «. 

1 Le duc de Rovigo lui-même , dans les premiers jours 
de janvier, envoya ses deux filles et le beau mobilier de 
son propre hôtel de la rue de Cérutti , dans une habitation 
qu'il avait près de Toulouse. 
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En même temps un grand nombre d'habitans 
des villages , des fermes et des maisons de cam- 
pagne des environs de la capitale , venaient avec 
une partie plus ou moins considérable de leur 
mobilier chercher un asile dans Paris. lien résul- 
tait que les faubourgs , ainsi que les routes qui y 
aboutissaient, étaient encombrés d'individus de 
tout sexe et de tout âge, de charrettes chargées 
de meubles, et de bestiaux de toute espèce. L'Im- 
pératrice n'avait pas un moment à perdre, si elle 
voulait encore trouver une route libre pour s'é- 
chapper d'uie capitale dont le sort était encore 
indécis. , 

Enfin ce fut le duc de Feltre qui parvint à la j 
décider au départ en lisant en plein conseil une 
lettre de l'Empereur, qui lui mandait de faire 
partir l'Impératrice et son fils, si Paris était 1 
menacé , ajoutant : « J'aimerais mieux les savoir 
« tous deux au fond de la Seine , qu'entre les 
« mains des étrangers ». » Le départ fut donc ré- 
solu dans la nuit du 28 au 29 mars , et le 29, à 
onze heures du matin , toute la cour partit pour 
Rambouillet , abandonnant la capitale à elle- ^ 

Ce n'est pas Clarke qui avait reçu la lettre , mais le roi \ 
Joseph. 
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même, toutefois après y avoir fait afficher une 
proclamation adressée aux Parisiens, avec une 
lettre du roi Joseph , qui lui servait en quelque 
sorte d'avant-propos », mais aussi sans avoir pris 
aucune mesure de précaution , pas même celle si 
naturelle de transférer dans une autre ville le 
Sénat et le Corps-Législatif. 

Je ne puis m'empècher de consigner ici une 
anecdote que bien des gens trouveront sans doute 
puérile , mais qui ne laisse pas d'être remarqua- 
ble. Au moment de monter en voiture, le jeune 
Napoléon , qui était accoutumé a Jpire de fré- 
quens voyages à Saint-Cloud, à Compiègne, à 
Fontainebleau, etc., etc., ne voulait pas quitter 
sa chambre; il poussait des cris, se roulait par 
terre , disait qu'il voulait rester à Paris , et qu'il 
ne voulait pas aller à Rambouillet ; sa gouver- 
nante avait beau lui promettre de nouveaux jou- 
joux, dès qu'elle le voulait prendre par la main 
pour l'entraîner, il recommençait à se rouler et à 
se débattre, en criant encore plus fort qu'il ne 
voulait pas quitter Paris : il fallut employer la 
force pour le porter dans une voiture. 

1 Voir à la fin du volume les pièces justificatives numé- 
rotées, II, III et IV. 
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La générale avait été battue pendant une par- 
tie de la nuit du 29 au 30 mars; toute la garde 
nationale était sur pied , je ne dirai pas sous les 
armes, car une grande portion des hommes qui la 
composaient n'avaient que des piques. Les chefs~"\ 
en firent demander au duc de Fellre, qmrépon-^j 
dit qu'il n'en avait pas à sa cUsposition^JËèpendant 
quand les troupes alliées furent entrées dans la 
capitale, elles en trouvèrent encore des maga- 
sins considérables. 

Dès sept heures du matin, le bruit du canon se 
fit entcndraflje toutes parts. 

L'armée française, qui avait quitté ses posi- 
tions de Bondi la veille , pour se replier sur Pa- 
ris, s'était arrêtée sur les hauteurs de Montmartre 
et de Belleville, qu'occupait déjà l'armée d'obser- 
vation, commandée par le maréchal duc de Ra- 
guse. D'après les dispositions d'attaques faites 
par le conseil général des alliés, le général prus- 
sien Blûcher devait attaquer Montmartre, tandis 
que le corps russe commandé par le général 
Barclai de Tolly devait se porter contre Belle- 
ville. Mais il fut impossible à Blûcher, averti 
trop lard , de pouvoir sV trouver assez tôt 
pour agir de concert, et déjà, le 30, à sept 
heures du matin, on se battait avec un aehar- 
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nement sans exemple entre Pantin et Romain- 
ville, que la position de Montmartre n'avait point 
encore été menacée. 

Pendant que le carnage se poursuivait sur les 
collines du nord et de Test, Joseph Bonaparte 
était à Montmartre, avec son état-major. L'aspect 
du danger semblait avoir donné une énergie mo- 
mentanée à son ame qui n'en eut jamais beau^ 
coupAAnimé par l'exemple des braves guerriers 
il était entouré , il montrait une confiance 
qui honorait singulièrement la valeur française ; 
car il fallait avoir une haute idée dfrlu bravoure 
de l'armée, pour, à ce moment où les troupes en- 
nemies mondaient la plaine de Saint-Denis, con- 
server le noble espoir de pouvoir encore défen- 
dre Paris assiégé. C'est pendant qu'il était oc- 
cupé à donner des ordres et à faire de nouvelles 
dispositions, que le colonel Peyre, envoyé par 
lui en observation, revint lui rendre réponse de 
sa mission. Fait prisonnier par les Russes , cet 
officier supérieur avait été conduit à l'empereur 
Alexandre, et avait pu reconnaître l'immense éten- 
due des forces de l'ennemi. Relâché par son or- 
dre, il arriva auprès du roi Joseph, lui fit le détail 
de tout ce qu'il avait vu , et lui annonça que toute 
résistance serait désormais inutile. C'est alors que 
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Joseph, perdant tout son courage, s'écria dou- 
loureusement : Puisqu'il en est ainsi, il ne reste 
plus qu'à parlementer! Mais les braves qui l'en- 
vironnaient, et que l'idée de céder faisait frémir, 
ranimèrent cette ame abattue ; et, presque malgré 
lui, il continua de donner les ordres du combat. 

Jusqu'alors ce prince était resté ferme à son 
poste ; mais lorsqu'il vit enfin que tout espoir do 
salut étaj|t à jamais perdu pour lui, pour son 
frère et pour sa famille , prévenu par le du« de 
Raguse que ses troupes, harassées par un com- 
bat meurtrjjBLallaicnt être écrasées par le nom- 
bre des assauïans , et qu'alors il serait impossible 
de préserver Paris d'une occupation de vive force, 
le lieutenant général de Napoléon sentit que l'in- 
stant de sa chute était arrivé. Déterminé à se 
mettre à l'abri de tout événement par la fuite , il 
envoya au duc de Rtg«se le colonel Peyre, 
avec l'autorisation de demander une suspension 
d'armes, et même une capitulation, s'il le jugeait 
absolument nécessaire. Ces dispositions étant 
faites, Joseph abandonna Montmartre, rentra 
dan9 Paris, et deux heures après il prit la route de 
Blois pour tâcher de rejoindre l'Impératrice et le 
roi de Rome , qui l'avaient prise la veille. 

En abandonnant Montmartre, ce prince n'y 
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laissa que 300 dragons , commandés par un chef 
d'escadron, pour défendre ce poste important. 
Vingt mille hommes cfre l'armée de Silésie , infan- 
terie et cavalerie, s'avancèrent alors fièrement 
contre cette poignée de braves qu'animaient éga- 
lement et l'amour de la patrie et celui de la gloire ; 
bien loin de chercher à fuir, ils s'obstinèrent a 
vouloir défendre le poste confié à leur courage. 
Fermes auprès des pièces qui lesavaien^protégés, 
et forts seulement de leur courage, ils chargèrent 
l'ennemi avec leur impétuosité accoutumée, et, 
chose inconcevable si des Français, j^vaient point 
été là, ils eurent la gloire de repousser trois fois 
cette masse effrayante d'assaillans. Trois cents 
Français résistèrent donc avec quelques avanta- 
ges à vingt mille étrangers ! Cependant, à chaque 
minute, les rangs de ces nouveaux Spartiates s'é- 
claircissaient, et bientôt* comme ceux desTher- 
mopy les , ils allaient tous périr, victimes de leur 
généreux dévouement, quand leur commandant, 
s'apercevant qu'ils allaient être tournés par la 
plaine de Neuilly, fit sonner la retraite , en lais- 
sant l'ennemi stupéfait d'une audace qui, durant 
cette journée mémorable, s'était montrée la même 
dans tous les rangs de notre armée. 

L'artillerie avait été servie , sur les buttes 
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Sainl-Chaumont, par les élèves de l'Ecole Po- 
lytechnique, jeunes gens de dix -sept à vingt 
ans, qui se battirent comme de vieux soldats. 
Ils manquaient de boulets quand il leur arriva 
un caisson. Ils l'ouvrent avec empressement, 
et en voyant qu'il ne contenait que du pain : 
«Ce n'est pas du pain qu'il nous faut, s'écriè- 
rent-ils , ce sont des boulets ! » On leur en en- 
voya ; ma^s soit par trahison , soit par suite de la 
confusion qui régnait , les boulets étaient <Fun 
calibre à ne pouvoir servir. 

Pendant «Jtcmps la capitale, abandonnées 
elle-même, aroit organise un gouvernement pro- 
visoire, et capitulé avec les troupes alliées qui y 
entrèrent le lendemain. Napoléon fut presque té- 
moin de celte entrée; car il arriva, le même jour, 
avec un de ses aides de camp, pour reconnaître la 
situation de ses ennemie il était à cinq lieues lors- 
qu'il apprit la capitulation. Il perdit alors tout es- 
poir, et retournai Fontainebleau complètement 
découragé, comme on le verra dans le chapitre sui- 
vant, que j'ai intitulé Napoléon à Fontainebleau. 
Cependant il y avait encore trente mille hommes 
de cette garde impériale autrefois si célèbre. Ils 
demandèrent à grands cris qu'il les conduisît sur 
Paris , jurant de vaincre ou de s'ensevelir sous 
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ses ruines. L'Empereur n'y consentit point, bien 
qu'il ait fait tout au monde pour tromper ses ha- 
bitans et leur dissimuler, jusqu'au dernier mo- 
ntent, le véritable état des choses et leur propre 
situation, du moins si l'on veut s'en rapporter à 
un bulletin long-temps fait d'avance et qui devait 
être imprimé dans le Moniteur du 31 mars. On 
m'a communiqué l'original de cette pièce manus- 
crite ; je l'ai crue assez curieuse pour pouvoir en 
donner ici la copie 1 . Quand même, Napoléon avait 
trop fait en faveur de la ville de Paris, pour vouloir 
la détruire. Son refus déplut aux ^j^'S etrefroi- 
dit leur enthousiasme. La trahison d'un de ses 
généraux, les reproches de plusieurs autres, les 
vérités qu'on se permettait alors de lui faire en- 
tendre , durent lui apprendre que des flatteurs 
ne sont pas des amis : enfin on le pressa d'abdi- 
quer, et il en prit le pajt*. 

L'Impératrice ne fit que passer à Rambouillet 
en se rendant a Blois avec le conseil de régence 
et une partie de la cour. 

Le 30 elle alla coucher à Chartres, le 31 à 

Châteaudun, et le premier avril à Vendôme, où 

» • 

1 Voir a la fin du volume les pièces justifivarircs , numé- 
rotées V et VI. 
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elle était arrivée à trois heures de l'après midi. 
On avait récemment commencé la route de Ven- 
dôme à Blois et elle n'était pas entièrement ter- 
minée. La plupart des voitures , celles surtout 
qui se trouvaient les plus chargées, s'embourbè- 
rent dans la fange; il fallut, pour les en retirer, 
appliquer la force de tous les chevaux sur quel- 
ques unes d'elles, et, quand on les en eut fait sor- 
tir, faire avancer de la même manière celles res- 
tées en arrière. Ce fut ainsi que s'opéra la fuite 
de cette cour impériale naguère si brillante. On 
jouissait à i>^p> de la plus grande sécurité , les 
troupes alliéesTie s'étant pas avancées de ce côté; 
et M. le baron Cristiani de Ravazan, préfet du 
département de Loir-et-Cher, qui déjà avait été 
averti de l arrivée prochaine de Marie-Louise et 
son fils, s'était rendu sur la limite de son dépar- 
tement pour complimenter l'Impératrice, lors- 
qu'il reçut un courrier de la cour qui l'obligea de 
revenir en toute hâte à Blois et de déménager de 
l'hôtel de la préfecture , aûn d'y faire tout dis- 
poser pour la réception de l'Impératrice. 

Les principaux habilans et fonctionnaires , 
surtout les voisins de la préfecture, reçurent 
l'invitation de préparer les logemens pour Ma- 
dame-Mère, pour les rois Joseph, Louis, Jé- 
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rôme; pour l'archichancelier Cambacérès, pour 
les ministres et chefs d'administration; enfin, pour 
1,800 hommes de troupes. 

Le 2 avril , dès le matin , les premiers détache- 
mens de cavalerie arrivèrent à Blois et y furent 
bientôt suivis de beaucoup de bagages et notam- 
ment de quinze fourgons contenant le trésor de 
la cour impériale. 

Le nombre de ces voitures était si considérable, 
que le seul train de l'Impératrice se montait à 
deux cents chevaux. Ainsi réunis , et tous cou- 
verts de la boue amassée pendant^ voyage , ces 
équipages offraient un aspect singulier. Ce fut la 
pluie qui les nettoya ; car, dans la situation des 
choses, les domestiques n'avaient point jugé à 
propos de s'occuper de ce soin. Les superbes 
voitures de cortège, même celle qui avait servi au 
mariage de l'Empereur, n'avaient pas été mieux 
traitées. Les courriers se succédèrent d'heure 
en heure. Dans l'après-midi, M. Cristiani de 
Ravazan partit pour aller au devant de l'Impé- 
ratrice, à une lieue de la ville. La garde nationale 
et le peu de garnison qui était resté se mirent 
sous les armes ; enfin, sur les six heures, la voi- 
ture où était Marie-Louise et son fils parut; elle 
était suivie d'un grand nombre d'autres voitures 
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dans lesquelles étaient les personnes de sa suite 
et toutes celles qui Pavaient accompagnée. Leurs 
Majestés Impériales firent leur entrée dans Blois 
au milieu d'une foule immense et d'un silence qui 
ne fut jamais interrompu. 

Les ministres , qui avaient poussé jusqu'à 
Tours, se hâtèrent d'arriver. Plusieurs étaient 
restés a Orléans ; d'autres s'étaient enfuis jus- 
qu'en Bretagne. De ce nombre était M. le comte 
Bigot de Préameneu, ministre des cultes, dont je 
crois avoir déjà parlé, et M. le baron de Pome- 
reul, directeuii général de la librairie. Ils avaient 
sans doute regardé l'exercice de leurs fonctions 
paisibles comme peu compatible avec le tumulte 
des armes, et le secours de leurs conseils comme 
surabondant. 

On laissa ignorer à Marie - Louise , les pre- 
miers jours de son arrivée , tout ce qui s'était 
passé à Paris. Les arrêtés du gouvernement 
provisoire, les décrets du Sénat, lui étaient in- 
connus; on éloigna d'elle tous les journaux; 
jamais on ne lui parla des Bourbons : elle ne 
prévoyait donc encore d'autres malheurs que la 
nécessité où serait Napoléon de faire la paix à 
telles conditions qu'on voudrait lui imposer; elle 
était bien loin de croire, d'ailleurs, que l'empe- 

y 
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reur d'Autriche, que son propre père, voulût 
détrôner son gendre, et priver son petit-fils 
d'une couronne qui semblait devoir lui apparte- 
nir un jour. Ce ne fut que le 7 avril , au matin , 
que la vérité lui fut connue. Madame D** ¥ , res- 
tée à Paris, devait aller rejoindre l'Impératrice; 
on vint la trouver le 4 avril, on lui parla de 
pièces importantes à apporter à Marie-Louise, 
pièces qu'il était essentiel de lui faire parvenir de 
suite. Cette dame se procura un passeport, obtint 
du général Sacken un ordre pour obtenir une 
escorte en cas de besoin , partit^e Paris le G , 
et arriva le 7 à Blois; elle remit à S. M. non 
seulement les papiers qui lui avaient été con- 
fiés, mais les arrêtés du gouvernement provi- 
soire et tous les journaux. 

L'Impératrice avait été tenue dans une telle 
ignorance de tous les événemens , qu'à peine en 
croyait-elle ce qu'elle lisait. Les dépêches ap- 
portées l'étaient par le petit nombre de gens 
restés fidèles; on la pressait, on la suppliait 
de rentrer à Paris avant l'arrivée d'un prince de 
la Maison de Bourbon ; on lui assurait la régence 
pour elle, et le trône pour son fils, si elle prenait 
ce parti; chose d'autant plus facile, que la dame 
chargée de ces dépêches était venue seule dans 
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une chaise de poste , n'ayant qu'un seul domesti- 
que, et sans avoir une seule fois eu besoin de 
faire usage de son passeport. 

Marie-Louise promit de partir : elle paraissait 
décidée à le faire dès le soir même, lorsque le 
docteur Corvisart et madame de Montebello fu- 
rent d'un avis contraire. La lâcheté des membres 
du conseil de régence vint appuyer leur avis. On 
trompa de nouveau cette malheureuse princesse, 
et elle perdit l'occasion de ressaisir ce que la fuite 
lui avait fait perdre. Quelques jours après, elle 
apprit en mêm^e temps et l'abdicalion de Napo- 
léon et son départ pour l'île d'Elbe , dont on lui 
laissait la souveraineté. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



MÉMOIRES SUR NAPOLEON. 193 

mt mmmmwwmwtw t Mmwmnm» * 



CHAPITRE XV. 



NAPOLÉON A FONTAINEBLEAU. 

L'Empereur part de Troyes. — Arrivée à la fontaine de 
Juvisy. — Le ge'néral Belliard. — Le due de Vicence. — 
Arrivée à Fontainebleau. — Les maréchaux Ney et Mac- 
donald. — Abdication de Napoléon. — MM. De'jean 
et de Montesquiou. — Isabey. — Les commissaires 
allie's. — La cour du Cheval-Blanc . — Paroles de Napo- 
léon. — Son &part de Fontainebleau. 



Le 29 mars 1814, à dix heures du malin , Na- 
poléon avait quitté Troyes, à cheval. Il était ac- 
compagné du général Bertrand , son grand-maré- 
chal; du duc de Vicence, son grand-écuyer ; de 
M. de Saint-Aignan , de deux aides de camp et de 
deux officiers «d'ordonnance. 

Le 30, à deux heures avant le jour, l'Empereur 
se remit en route de Villeneuve sur Vannes; depuis 
son départ de Troyes, il était à jeun. Les dix pre- 
mières lieues avaient été franchies avec les mêmes 
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chevaux , en moins de deux heures ; il n'avait 
point encore annoncé où il allait, lorsqu'à une 
heure après-midi , il arriva à Sens. Après s'y être 
reposé un quart-d'heure ( il avait pris pendant ce 
temps la valeur d'une demi-tasse de café à l'eau 
sans sucre ) , il quitta ces Messieurs , qui cepen- 
dant reçurent l'ordre de le suivre; monta dans 
une mauvaise calèche , accompagné seulement de 
Bertrand, et continua sa route vers la capitale. 
Jamais impatience ne parut égale à la sienne; il ne 
faisait que répéter : « Cela sera trop tard... Je 
o n'arriverai pas, etc. , etc. » Il repaya à Fromen- 
teau et arriva à minuit et demi à la Cour de 
France : il n'était plus qu'à cinq lieues de Paris; 
il avait brûlé le pavé. 

A peine Napoléon était-il descendu de voilure et 
s'était-il assis auprès de la fontaine de Javisy, en 
attendant que l'on apprêtât les chevaux , qu'il vit 
tout à coup défiler devant lui un convoi d'artille- 
rie, avec la tête delà première colonne des troupes 
qui évacuaient la capitale, après l'affaire qui y avait 
eu lieu dans la matinée. Là il acquiert la triste 
certitude qu'il est, en effet, arrivé vingt-quatre 
heures trop tard. Paris vient de se rendre à l'en- 
nemi; les alliés doivent y entrer le lendemain 
31 , à la pointe du jour. 



i 

Digit*IIÉby Google 



SUR NAPOLÉON. 195 

Le général Belliard, qui accompagnait celte 
colonne , annonce a l'Empereur quelle a été l'is- 
sue des événemens de la journée , et bientôt les 
plus affligeans détails le mettent au courant de 
cette grande catastrophe. 

Napoléon se promena sur la route environ 
vingt minutes sans adresser un seul mot aux gé- 
néraux de toute arme qui se succédaient et se 
pressaient autour de lui, et envoya aussitôt M. de 
Caulaincourt au quartier général des souverains 
alliés; puis, entrant dans la maison de poste, il 
se fit apporter un verre d'eau qu'il but d'un seul 
trait, et une carte sur laquelle il parut fixer long- 
temps les yeux. 

A quatre heures du matin arriva un piqueur du 
duc de Vicence; il annonce que tout est consommé, 
que la capitulation a été signée à deux heures 
après minuit, et que Paris est pour le moment 
sous la protection de la garde nationale. 

Napoléon fit aussitôt rebrousser chemin à sa 
voiture pour se rendre à Fontainebleau ; il y ar- 
rive , s'enferme dans son cabinet et ne veut voir 
personne. 

Le 4 avril, l'Empereur, ayant abdiqué en faveur 
de son fils , désigna pour se rendre auprès des 
alliés et leur faire connaître sa résolution, les 
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maréchaux Ney, Macdonald et Marmont Ce 

dernier se dispensa de suivre ses collègues chez 
les souverains. La démarche faite au nom de Na- 
poléon fut sans succès; le rappel de la Maison 
de Bourbon avait été décidé. 

Sans entrer ici dans le détail des négociations 
qui furent entamées entre Napoléon et l'empereur 
Alexandre, je me contenterai de dire que les ma- 
réchaux Ney , Macdonald , accompagnés du duc 
de Vicence, arrivèrent de Paris, le 6 avril, entre 
minuit et une heure du matin. Le maréchal Ney 
dit a l'Empereur qu'on exigeait de lui une abdica- 
tion pure et simple, sans autre condition que sa 
sûreté personnelle qu'on lui garantissait. Napo- 
léon refusa quelque temps d'y consentir; à la fin 
il demanda où on voulait qu'il se retirât. « Sire , 
à l'ile d'Elbe, répondit Ney, avec une pension 
de deux millions par an. — Deux millions par 
« an, dit Napoléon, c'est trop pour moi; puisque 
«je ne suis plus qu'un soldat, un louis par jour 
« m'est bien suffisant. » 

Enfin l'acte d'abdication 1 fut signé à Fontai- 
nebleau, le 1 1 du même mois, sur un petit guéri- 

« Voir à la fin du volume la pièce justificative numéro- 
te VU. 
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don d'acajou , dans une pièce a deux croisées , et 
richement tendue avec une draperie de soie rouge 
brochée en or. 

Pendant son séjour à Fontainebleau > et après 
son abdication , l'Empereur se tint constamment 
dans la bibliothèque, lisant ou causant avec le duc 
de Bassano. Plusieurs fois il se montra en public, 
comme à l'ordinaire, pour passer ses grenadiers en 
revue. Sur les derniers temps, on lui présenta un 
plus grand nombre de pétitions que de coutume, 
et au lieu de les donner à un officier de sa suite , 
comme il le faisait presque toujours, il les mit 
lui-même dans sa poche de côté de sa rédingotte, 
pour les lire dans son cabinet. Souvent il entrait 
dans la galerie parallèle à la bibliothèque , et par- 
lait familièrement, avec les officiers qui s'y trou- 
vaient, sur les événemens du jour et sur ce que 
les papiers publics disaient de lui. 

Un jour il arriva avec un journal à la main », et 
d'un air indigné il s'écria : « Ils disent que je suis 
. « un lâche! » En général, il s'exprimait sur les 
événemens politiques avec le même sang- froid 
que s'il n'y eût pas eu d'intérêt particulier. 

« C'était la Gazette de France, du lundi 4 avril 181 4 , 

H° 94. 
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Louis xvin était souvent le sujet de ses discours. 
« Les Français, disait-il, l'aimeront pendant les 
« six premiers mois ; ils se refroidiront pendant 
« les six autres; et l'année suivante, adieu!... oh! 
« je les connais ! » 

En lisant un récit du traitement rigoureux 
qu'avait souffert le pape , il dit encore : a C'est 
a vrai, le pape a été maltraité; plus maltraité 
« que je ne le voulais. » En causant, un matin, 
avec le général Sébasliani, il observa que ce n'é- 
taient ni les Russes ni les autres puissances qui 
l'avaient vaincu , mais les idées libérales, parce 
qu'il les avait trop opprimées en Allemagne. 

Une autre fois, l'Empereur fit venir le duc de 
Bassano, et, dans le cours de la conversation 
qui eut lieu entre eux , on remarqua ces mots : 
« On vous reproche, Monsieur le duc, de m'avoir 
« constamment empêché de faire la paix : qu'en 
« dites-vous?— Sire, lui répondit ce dernier, Voire 
« Majesté sait très bien qu'elle ne m'a jamais con- 
« sulté , et qu'elle a toujours agi d'après sa propre 
« volonté, sans prendre conseil des personnes 
« qui l'entouraient ; je ne me suis donc pas trouvé 
« dans le cas de lui en donner, mais seulement 
« d'obéir à ses ordres. — Eh ! je le sais bien , re- 
« prit l'Empereur, ce que je vous en dis, c'est pour 
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« vous faire connaître l'opinion qu'on a de vous. » 

Cependant, depuis quelques jours, Napoléon 
semblait occupé d'un secret dessein. Son esprit 
ne s'animait qu'en parcourant les galeries funè- 
bres de l'histoire; le sujet de ses conversations 
les plus intimes était sans cesse la mort volontaire 
que les hommes de l'antiquité n'hésitaient pas a 
. se donner dans une situation pareille à la sienne; 
on l'écoutait avec inquiétude discuter de sang- 
froid son opinion à ce sujet. Une circonstance 
vint, encore ajouter aux craintes que de tels dis- 
cours étaient bien faits pour inspirer. L'Impé- 
ratrice avait quitté Blois ; elle voulait se réunir à 
son époux, et déjà elle était arrivée à Orléans: on 
l'attendait d'un moment à l'autre à Fontainebleau ; 
mais on apprit , non sans élonnement , et de 
la bouche même de l'Empereur , que des ordres 
avaient été donnés autour d'elle pour l'empêcher 
de suivre son dessein. 

Dans la nuit du 1 2 au 13, sur les une heure du 
matin, le silence des longs corridors du palais de 
Fontainebleau est tout à coup troublé par des 
allées et venues fréquentes. Les personnes de 
service au château moulent et descendent; les 
bougies s'allument dans l'intérieur des apparte- 
nons ; tout le monde est debout ; on vient frapper 
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à la porte du docteur Yvan; on va réveiller le 
grand-maréchal et appeller le duc de Vicence ; on 
court chercher le duc de Bassano, qui demeurait 
à la chancellerie. Tous arrivent presqu'en même 
temps et sont introduits dans la chambre à cou- 
cher de l'Empereur. En vain l'étonnement, la 
stupeur , la curiosité même prête une oreille in- 
quiète et attentive, elle ne peut entendre que 
de sourds gémissemens , des sanglots qui s'é- 
chappent de l'antichambre en se prolongeant 
sous la galerie voisine. Tout à coup le docteur 
Yvan sort de l'appartement intérieur : ses traits 
sont altérés ; il descend précipitamment le grand 
escalier, paraît errer un instant dans la cour, 
trouve un cheval attaché à une grille, se jette 
dessus et s'éloigne au grand galop. 

L'obscurité la plus profonde a toujours cou- 
vert de ses voiles les mystères de cette nuit 1 . 

1 A l'époque de la retraite de Moskou , Napoléon s'était 
procure, en cas d'accident, le moyen de ne pas tomber vi- 
vant dans les mains de ses ennemis. 11 s'e'tait tait remettre, 
par son chirurgien Yvan, un sachet qu'il porta à son cou 
tout le temps que dura le danger (les uns dirent que c'était 
de l'opium , les autres voulurent que ce fut une préparation 
indiquée par le ce'lèbre Cabanis, la même dont le de'pute' 
Condorcct s'était servi pour se donner la mort); quoi qu'il 
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Isabey avait fait un portrait à l'aquarelle de 
l'impératrice Marie-Louise et de son fils , qu'elle 
présenta elle-même a l'Empereur le premier jour 
de l'an 1814. Ce portrait se trouvait alors dans 
ses mains. Ayant appris de M . Caulaincourt que 
Napoléon avait témoigné le désir de l'avoir, il 
s'empressa de partir pour Fontainebleau, où il 

en soit, Napoléon avait conserve' ce sachet dans un des se- 
crets du nécessaire de voyage qu'il emportait toujours 
avec lui en campagne. Cette nuit , le moment de re- 
courir à cette funeste ressource lui avait paru être ar- 
rive'. Un de ses valets de chambre , qui couchait derrière 
sa porte entr'ouverte , l'avait entendu se lever, l'avait vu 
délayer quelque chose dans une tasse à cafe', le boire et se 
recoucher. Bientôt des douleurs d'estomac et d'entrailles 
avaient arraché à Napoléon l'aveu de sa fin prochaine. 
C'était alors qu'il avait pris sur lui de faire appeler ses con- 
fidens les plus intimes. Yvan n'avait point été oublié; mais 
apprenant ce qui venait de se passer, et entendant Na- 
poléon se plaindre de ce que l'action du poison n'était pas 
assez prompte, il avait perdu la tête et s'était enfui préci- 
pitamment de Fontainebleau. On ajoute qu'un long assou- 
pissement étant survenu, après une transpiration abondante, 
les douleurs avaient cessé , et que les symptômes elïrayans 
avaient fini par disparaître , soit que la dose se fût trouvée 
insuffisante, soit que le temps en eût amorti le venin. On 
dit enfin que Napoléon, étonné de vivre, avait réfléchi 
quelques instans , en s'éci iant après : • Dieu ne le veut 
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arriva le 12, sur les midi. Lorsqu'il fui introduit 
dans le cabinet de l'Empereur, il y trouva le grand- 
maréchal et le duc de Bassano. En le voyant, 

• 

Napoléon s'écria : a Ah! c'est Isabey! quelles 
« nouvelles?... » Isabey lui répondit qu'il était 
venu pour le remercier de toutes les bonlés qu'il 
avait eues pour lui ; et qu'ayant su, par le duc de 
Vicence, qu'il désirait avoir le portrait de l'Im- 
pératrice, il le lui apportait. Napoléon, en le re- 
cevant , lui serra la main plusieurs fois de suite , 
sans lui dire un mot. 

Comme cet artiste portait l'uniforme de lieute- 
nant de grenadiers dans la garde nationale, l'Em- 
pereur lui dit : « Isabey , est-ce que vous êtes 
« aussi dans la garde nationale ?» Il lui répondit 
que, quoiqu'il eût un (ils dans l'armée, qui s'était 
battu dans les plaines de la Champagne, et dont 
il ignorait le sort 1 , il avait cependant voulu 
servir lui-même dans Paris. Napoléon ajouta : 
« Bien , Isabey! très bien î je vous reconnais là; » 
et ce dernier se retira. 

« pas î» et s 'abandonnant à la Providence qui venait de lui 
sauver la vie, il s'e'tail re'signe à de nouvelles destinées. 

(Note communiquée ) 
« 11 apprit le lendemain mcmic qu'il était mort au champ 
d'honneur, c'est-à-dire à Arcis-sur-Aube. 
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Les généraux de division comte Déjeait, fils 
de Pcx -ministre de la guerre, mort il y a dix ans 
à peu près, el M. de Montesquiou , fils du grand- 
chambellan, furent tous deux envoyés à Paris 
par Napoléon, deux ou trois jours avant son 
départ pour l'île d'Elbe. Le comte Déjean pou- 
vait si peu se rendre maître de lui, et cacher le 
profond chagrin qu'il ressentait de l'état où se 
trouvaient les choses , qu'à table, absorbé dans 
ses réflexions, lorsqu'on lui adressait la parole, 
il paraissait sortir comme d'une longue rêverie; 
puis se frappant le front, il ne faisait entendre 
que ces mots : a Est-il possible ! . . . Qui aurait pu 
le croire! etc., etc. » Quant a M. de Montes- 
quiou, il répondait toujours avec une grande 
justesse et une aménité extrême. 

Le 16, les commissaires qui conformément 
au désir de Napoléon devaient l'accompagner 
jusqu'au point d'embarquement , arrivèrent à 
Fontainebleau 1 . Ils se présentèrent chez l'Em- 
pereur qui les reçut tous séparément. Il dit 
principalement au colonel Campbell qu'il avait 

• Le général Koller envoyé par l'Autriche ; le général 
Schowaloff, pour ia Russie; le colonel Campbell , pour 
l'Angleterre ; le comte de Waldbourg-Truchsesse, pour la 
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cordialement haï les Anglais pendant quinze ans, 
mais quY/ était enfin convaincu quil y avait 
plus de générosité dans leur gouvernement que 
dans les autres 



Le départ de l'Empereur devait avoir lieu le 
20 à huit heures du matin , et les voitures étaient 
attelées. La garde impériale était en ligne dans 
la grande cour appelée le Cheval- Blanc, et une 
foule immense , composée de toute la population 
de Fontainebleau et des villages voisins, se pres- 
sait autour du château. Cependant , à huit heures 
du matin, les commissaires ayant été introduits 
près de lui, le trouvèrent encore non habillé et 
sa barbe n'étant pas faite. A onze heures, le gé- 
néral Bertrand ayant fait observer respectueuse- 
ment à Napolgon que tout était disposé pour son 
départ, l'Empereur lui répondit d'un ton d'hu- 
meur : «Eh! depuis quand, M. le maréchal, 
« dois-je régler mes actions sur votre montre?... 

Prusse, et le major Marlinitz, en qualité d'adjoint. Il avait 
e'te' particulièrement recommande à ces commissaires de 
donnera Napoléon le titre tX Empereur et de lui rendre tous 
les honneurs dus à son rang. 
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« Je partirai quand il me plaira; el peut-être.... 
« pas du tout ! » 

Sur les midi, l'Empereur s'entretenait dans 
son cabinet avec MM. de Flahaut et Ornano, 
lorsque Bertrand annonça aux commissaires, qui 
attendaient dans l'anti-chambre : S. M. V Empe- 
reur! 

Chacun se rangea de chaque côté et en silence, 
selon l'étiquette ordinaire, qui fut observée jus- 
qu'au dernier moment. La porte s'était ouverte: 
Napoléon avait paru; il traversa rapidement la 
galerie et descendit le grand escalier. Dès qu'il 
parut dans la cour, les tambours battirent au 
champ; d'un signe de main imposant, il leur fit 
faire silence, et prononça un discours avec tant 
de dignité et de chaleur, que tous ceux qui étaient 
présens en furent profondément touchés 1 . En- 
suite, il pressa le général Petit dans ses bras, 
embrassa l'aigle impériale, et dit, d'une voix 
entrecoupée : « Adieu, mes enfans; mes vœux 
« vous accompagneront toujours; conservez mon 
« souvenir! » Puis il donna sa main à baiser aux 
officiers qui l'entouraient. 

1 Voir à la fin du volume la pièce justificative numé- 
rotée VII ï. 
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Les yeux de Napoléon étaient humides; tous 
les assistons pleuraient : l'émotion avait gagne 
jusqu'aux Cosaques qui étaient présens, bien 
qu'ils n'entendissent pas un mot de français. 
Plusieurs de ses anciens serviteurs, désignés 
pour le suivre, fondaient en larmes. L'Empereur 
monta dans une voiture avec le général Ber- 
trand : cette voilure était précédée d'une autre , 
où était le général Drouot, et suivie des quatre 
voitures des commissaires; huit autres, avec les 
armes impériales , se trouvaient derrière : elles 
étaient remplies par les divers officiers de la 
maison de l'Empereur. 

Dans peu d'instans , toutes ces voitures dispa- 
rurent; la garde se mit en marche pour sortir 
du château, et la foule s'écoula en silence. 
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CHAPITRE XVI. 

LA RÉGENCE A BLOIS. 

Obstacles apportes à la réunion de Marie-Louise et de 
Napoléon. — Tentative de Joseph et de Jérôme pour 
enlever l'Impératrice. — L/hetman PlatofT. — Jtfarie- 
Louise à Orléans. — M. Dudon va reprendre les diamans 
de la couronne. — Le collier. — La voiture du sacre. — 
Entrevue de l'empereur d'Autriche et de sa fille. — In- 
gratitude des valets de Napoléon. — lyemameluck Rous- 
tan et le premier valet de chambre Constant. — Les 
grands dignitaires. — Les passeports. — Le duc de Ro- 
vigo. — Partage de la liste civile. — LaCassette. — Marie- 
Louise à Vienne. — Moyens employe's pour la décider 
à un divorce. — M. le comte de Hausse t et madame de 
Brignolet. — Madame-Mère. — Le cardinal Fesch. — 
Le sort de la famille impériale est fixe'. 



Les chefs du parti royaliste à Paris n'étaient pas 
sans inquiétude sur la détermination que pren- 
drait à Blois Marie-Louise. Non seulement ils crai- 
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gnaient son retour dans la capitale ; mais ils ne 
voulaient même pas qu'elle suivît son mari à 
l'île d'Elbe , parce qu'ils sentaient que leur réu- 
nion pouvait , tôt ou tard , opérer une réconci- 
liation entre lui et l'empereur d'Autriche. Le 
prince de Schwartzemberg était à leur tête; il 
était un des plus fermes soutiens du parti de 
l'impératrice d'Autriche, et par une conséquence 
toute simple , il détestait Napoléon , et n'aimait 
pas Marie-Louise. Il vivait cependant en bonne 
intelligence avec madame de Montebello et le 
peu de personnes qui possédaient la conûance de 
l'épouse de Napoléon. Il gagna les unes, trompa 
les autres , et parvint à les faire toutes servir à 
l'exécution de ses projets. 

Dès qu'on vit l'Impératrice hésiter sur ce 
qu'elle avait à faire, et qu'on l'entendit parler 
d'aller rejoindre Napoléon à Fontainebleau , on 
fit partir de Blois M. de Champagny 1 pour en 
porter avis au prince de Schwartzemberg, qui 
était alors dans les environs de Troyes. Celui-ci 
envoya sur-le-champ à Blois l'hetman des Cosa- 

' M. de Champagny fut envoyé ainsi que plusieurs autres 
successivement à l'empereur d'Autriche , avec des lettres 
de l'Impératrice, suivant le de'sir exprime par Napole'on. 
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ques Sur ces entrefaites, les frères de l'Empe- 
reur, Joseph et Jérôme, firent une tentative pour 
s'assurer de la personne de leur belle-sœur ; mais 
ils échouèrent dans leurs coupables projets, et 
voici comment : 

Le 8 avril , vers neuf heures du matin , ces deux 
princes, ayant fait venir deux voitures attelées de- 
vant la porte de la préfecture, entrèrent dans l'ap- 
partement de l'Impératrice, et l'un d'eux s'écria : 
« Madame , il faut que vous veniez avec nous. — 
« Je suis très bien ici, répondit Marie-Louise!... 
« mais où voulez-vous me conduire ? — C'est ce 
« que nous ne pouvons pas vous dire, » répliqua 
Jérôme. L'Impératrice ayant demandé si c'était 

' Le prétendu hetraan des Cosaques n'était autre que le 
comte de Schowaloff, qui vintavec M. dcSaint-Aignanà Blois 
pour conduire l'Impératrice à Orléans où elle ne pensait 
pas aller. Quoi qu'il en soit , cette circonstance donna lieu 
à une mystification assez plaisante. Un garçon de bureau de 
la secrétairerie d'Etat, qui avait été sapeur dans la garde, 
avait jugé de son honneur de laisser pousser sa barbe dans 
un moment où beaucoup d'individus qui avaient des mous- 
taches les coupaient. Il fut pris pour M. Platoff, et, en 
cette qualité , visité par les plus jolies et les plus aimables 
femmes de Blois. 

( Note communiquée.) 

14 
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par ordre de l'Empereur qu'ils voulaient la forcer 
de partir, et comme leur réponse fut négative, elle 
ajouta : « En ce cas je n'irai pas. — Nous vous y 
« forcerons bien, «répliqua encore Jérôme. Alors 
elle se mit à fondre en larmes , ce qui n'empêcha 
pas les deux frères de la saisir par la taille et de 
chercher à l'entraîner avec violence vers la porte. 
Marie-Louise cria, appela du secours. M. d'Haus- 
sonville , chambellan ; le général Caffarelli ; 
M. de Bausset, préfet du palais, et quelques au- 
tres officiers de sa maison, accoururent. Caffarelli 
dit alors d'un ton sévère à Joseph et à Jérôme de 
cesser leurs violences. « Savez- vous à qui vous 
« parlez? lui dit ce dernier. — Oui, je le sais, » 
répondit le général d'un ton dédaigneux. Marie- 
Louise dit alors qu'il fallait s'assurer si la garde 
était disposée à la protéger contre les tentatives 
qu'on voudrait exercer à son égard, et, en con- 
séquence, le comte d'Haussonville sortit de l'ap- 
partement en descendant l'escalier avec une telle 
rapidité, qu'il se laissa choir au bas des marches. 
Arrivé dans la cour, il demanda à la garde assem- 
blée si elle voulait obéir aux frères de l'Empe- 
reur ou à l'Impératrice régente. Tous les militai- 
res présens répondirent d'une voix unanime qu'ils 
voulaient obéir à la régente , et sur la proposition 
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de M. d'Haussonville, ils en firent le serment. Le 
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de l'Impératrice lui dit : « Madame , les trou- 
pes sont aux ordres de Votre Majesté. » Alors 
Joseph et Jérôme se retir^e^^san^^ ^^pAin 

J'ai ouï dire qu^eleur intention avait été 
mener Marie-Louise à ^^ QV ^^^^^^^^^^^^^j^y^ 
et de la en AurergnToH - ^^ 

ils l'auraient cônsepvé^oïpmc-dtage. Louis reslÈJh+""#&**G** 
étranger à ces combinaisons; il assistait à tous 
offices religieux d'un air résigné et axec to*s 1 
signes d'une piété vive et sincère. 

Effectivement, Thetman des/fcos 
voyé par le prince Schwartzemberg , arriva \ z - 
Blois au moment du départ pour Orléans. Les v&*P^ 
troupes dont il était accompagné firent l'arrière- 
garde; ils pillèrent un fourgon renfermant des 
chapeaux et des bonnets : ils eussent probable- 
ment pillé tous les équipages, si leur chef ne fût 
survenu, et ne leur eût fait tout restituer. 

Pendant ce temps , les perfides conseillers de 
cette malheureuse princesse employaient toute 
leur adresse pour la dissuader d'aller rejoin- 
dre son mari. On lui représentait , d'une part , ^ 
que le climat de l'île d'Elbe serait funeste à «sa 
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santé; de l'autre, que Napoléon précipité du 
trône en partie par les armes de son beau- 
père, et réduit à une petite souveraineté, ne 
la verrait plus des mêmes yeux que par le passé , 
et qu'elle aurait à supporter sans cesse ses brus- 
queries et ses Eèprpchès-:»*oit ajouta que, pour 
Fintérêt de son fils, elle devait se réunira un père 
qui l'avait toujours aimée; qu'il lui assurerait 
.certainement une principauté préférable à celle 
de l'île d'Elbe ; que peut-être même lui ferait-elle 
prendre quelque solution favorable à Napoléon. 
Une seule de ses Dames osa lui dire que son 
devoir et son % honneur exigeaient qu'elle suivît 
* son mari tiâns son exil. « Vous êtes la seule qui 
« me teniez ce langage, lui dit l'Impératrice: tous 
« mes amis, et notamment M. de C..., me con- 
« seillent le contraire. — Madame , reprit celle 
« qui lui donnait cet avis , c'est que je suis peut- 
« être la seule qui ne trahisse pas Votre Ma- 
« jesté. » Elle ne fut pas crue, et Marie-Louise 
préféra suivre les avis de ceux dont elle aurait 
dû d autant plus se méfier, qu'ils commençaient 
à laisser percer leurs véritables sentimens. «Qu'il 
me tarde que tout cela finisse ! disait madame 
de Montebello en déjeûnant avec elle, le jour 
même où l'on comptait partir pour Orléans : que 
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je voudrais être avec mes en fans , tranquille dans 
ma petite maison, rue d'Enfer !— Ce que vous 
me dites là, duchesse, est bien dur, » répondit 
l'Impératrice les larmes aux yeux ; et elle ne lui 
fit pas d'autre reproche. La dame d'honneur avait 
déjà formellement déclaré que , quoi qu'il arri- 
vât , elle n'irait pas à l'île d'Elbe : il est assez 
vraisemblable que, si elle entra dans le complot 
formé pour séparer Marie-Louise de Napoléon, 
ce fut pour ne pas se trouver dans la néces- 
sité de se déshonorer en refusant de la suivre, 
ou de sacrifier son inclination en l'accompagnant. 
Elle la conduisit pourtant jusqu'à Vienne ». 

A son arrivée à Orléans, l'Impératrice y 
trouva plusieurs régiraens très exaspérés qui fai- 
saient entendre, le jour et surtout la nuit, les cris 
de vive l'Empereur! Les commissaires du gou- 
vernement arrivèrent à la municipalité , appor- 
tant des ordres du nouveau gouvernement et la 
cocarde blanche. Mais les habitans, quoique très 

« La rencontre de quatre mille Cosaques que l'Impéra- 
trice avait faite à Angerville, où ils étaient placés pour in- 
tercepter toute communication entre Orléans, Blois et 
Fontainebleau , en disait plus que la notification qui avait 
été faite par M. de Schowaloff, des ordres qu'il avait d'em- 
pêcher la réunion de l'Impératrice avec l'Empereur. 
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royalistes , n'osèrent pas l'arborer , tant ils crai- 
gnaient d'augmenter l'irritation de la troupe. 

On proposa à l'Impératrice de profiter t des 
sentimens de dévouement de la garnison qui 
l'entourait pour aller rejoindre son mari : elle 
objecta les dangers de la route; on l'assura qu'il 
n'y en avait aucun , et cela était vrai ; mais 
M. de M*** et M me D*** étaient seuls de leur 
avis contre les personnes que l'Impératrice affec- 
tionnait le plus. Un autre moyen fut encore pro- 
posé par eux, il fut également rejeté; en vain 
employèrent-ils les sollicitations les plus respec- 
tueuses. Marie-Louise voulait bien rejoindre Na- 
poléon ; mais combattue par tant d'avis différens 
dont elle ne pouvait reconnaître au juste la sincé- 
rité , elle eut le malheur de suivre les conseils de 
ceux qui voulaient la remettre dans les mains de 
son père, et la séparer de Napoléon 1 : ils y réus- 
sirent. 

Ce fut pendant le court séjour qu'elle fit à Or- 

1 Les ordres de l'Empereur portaient que l'Impératrice 
devait envoyer des officiers de sa maison à son père, pour 
se tenir toujours à portée de lui et y recourir si elle se trou- 
vait en danger de tomber entre les mains des Russes ou 

des Prussiens. 

> 
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léans, qu'en exécution des articles de l'abdica- 
tion de l'Empereur, M. Dudon vint, en qualité 
de commissaire du gouvernement provisoire , re- 
demander les diamans de la couronne, le trésor, 
l'argenterie, etc., etc. 

Toutes les fois qu'on partait pour un voyage 
de représentation, on remettait aux dames de 
l'intérieur les diamans et les parures dont l'Im- 
pératrice avait besoin; celle qui les recevait en 
donnait un reçu qu'on lui rendait lorsqu'elle re- 
mettait les diamans. Cela fut exécuté au moment 
du départ; le reçu fut donné à M. de la Bouille- 
rie, qui envoya M. Dudon reprendre à Orléans 
tous les objets précieux appartenant à la cou- 
ronne. 

Une contestation s'éleva alors entre M. Du- 
don et la dame chargée des diamans pendant le 
voyage. Ce dernier réclamait un esclavage de 
perles que l'Impératrice avait au cou dans le mo- 
ment. Ce collier, composé d'un seul rang, avait 
coûté 500,000 livres, et avait été donné à l'Im- 
pératrice, par l'Empereur, peu de tems après 
ses couches ; il avait toujours fait partie de son 
écrin particulier; jamais M. de la Bouillerie 
ne l'avait réclamé : il le fut par M. Dudon. 

Une dame de l'intérieur alla soumettre la 
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discussion à l'Impératrice , alors dans son salon , 
au milieu de beaucoup de monde. Au premier 
mot qu'elle entendit, elle ôta le collier, et le 
donnant a la dame: «Remettez-le , dit-elle, et 
ne faites aucune observation. » 

De tous les diamans qui forment aujourd'hui 
le mobilier de la couronne , le Régent et trois 
autres étaient les seuls que Napoléon trouva lors- 
qu'il fut nommé premier Consul ; il acquit ou 
obtint par ses victoires tous ceux qui, aujour- 
d'hui, en font partie; ils furent remis par ses 
ordres, ainsi qu'une immense argenterie qui avait 
été chargée sur des fQurgons ; le tout s'achemina 
vers la capitale et y arriva quelques jours après. 

Le 3 avril , jour des Rameaux , il y eut messe 
au Palais. Elle fut dite par M. Gallois, curé de 
l'église Saint-Louis; car ni aumônier, ni chape- 
lain, ni clercs de la chapelle impériale, ne se trou- 
vaient parmi les personnes de la suite de l'Impé- 
ratrice. 

Après la messe , il y eut conseil des ministres. 
A cinq heures , Sa Majesté reçut les autorités de 
la ville, sans discours de leur part, à cause des 
circonstances. Marie-Louise, suivie de son fils, 
passa au milieu de ces autorités en adressant quel- 
ques mots à chacune d'elles, en commençant par 



Digitized by Google 



SUR NAPOLÉON. 217 

le clergé : innovation remarquable et honorable 
pour la piélé de cette princesse. La tristesse la 
plus morne était peinte sur son visage. Elle dîna 
seule, et ne reçut personne après. 

Le lendemain , sur les trois heures de l'après- 
midi, les rois Joseph et Jérôme, accompagnés du 
ministre de la guerre, partirent de Blois et pri- 
rent la route d'Orléans. 

J'ai ouï dire que ie but de leur voyage était de 
s'assurer s'il ne convenait pas d'établir la régence 
dans cette ville , afin de rendre les communica- 
tionsavec l'Empereur plus faciles. Mais, arrivés à 
Orléans, les deux rois reçurent, à trois heures du 
matin, des dépèches de Fontainebleau, où le 
mécontentement de Napoléon contre la régence 
éclatait en termes dictés par le dernier emporte- 
ment de la fureur. L'Empereur attribuait sans 
doute la capitulation de Paris à la fuite de Jo- 
seph, qu'il avait nommé lieutenant général de 
l'empire, et à qui il avait intimé l'ordre de rester à 
son poste. Là seulement ils eurent connaissance 
de X ordre du jour de Napoléon, daté du 4 avril 
1814 , . Le fait est que les deux frères étaient de 
retour à Blois le lendemain matin. 

■Voir à la fin du volume la pièce justificative , numérotée IX . 



Digitized by Google 



218 MÉMOIRES 

C'est le mercredi 6, qu'arrivèrent à Blois les 
élèves de l'Ecole Polytechnique, de l'école de 
Saint-Cyr, de celle de Châlons, avec les pages 
et la plus grande partie de la maison civile de 
l'Empereur. Les voitures devenues inutiles furent 
dirigées sur Tours ; celle du sacre fut envoyée à 
Chambord. 

La ville de Blois était pleine; il n'y avait pas un 
habitant qui n'eût partagé sa maison, sa chambre, 
ou même son lit avec tant de nouveaux hôtes. 
Blois offrait alors un tableau vivant de l'instabi- 
lité des choses humaines. 

Pendant le séjour que l'Impératrice fit tant a 
Blois qu'à Orléans , une correspondance journa- 
lière s'était établie entre elle et Napoléon, qui l'at- 
tendait tous les jours; elle lui écrivit alors qu'elle 
avait le dessein d'avoir une entrevue avec son père 
et d'implorer son appui pour lui. Ce projet n'ayant 
pas obtenu son approbation, elle lui fit écrire que 
sa santé exigeait qu'elle prît les eaux, et lui de- 
manda son agrément pour en faire le voyage. Na- 
poléon, prévoyant qu'on voulait le séparer de son 
épouse, fît partir sur-le-champ un nombreux déta- 
chement de sa garde qu'il suivit de près ; mais on 
fut averti de son départ, et on pressa celui de l'Im- 
pératrice. En arrivant a Étampes, il apprit que 
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Marie-Louise avait déjà passé par celte ville, se 
rendant a Rambouillet 1 , où elle passa plusieurs 
jours à attendre son père; elle y reçut la visite 
de l'empereur de Russie, qui voulait voir le petit 
roi (ce fut ainsi qu'il le demanda). Le roi de 
Prusse vint ensuite et voulut également voir le 
petit roi; enfin, l'empereur d'Autriche arriva: 
l'entrevue fui tendre : il pleura avec sa fille , 
embrassa son petit-fils; cependant l'un et l'autre 
n'en furent pas moins sacrifiés. 

Napoléon, arrivé trop tard à Etampes, où 
l'Impératrice était passée une heure avant, ne 
pouvait penser à la suivre , puisque tout le pays 
était occupé par les troupes alliées ; il retourna à 
Fontainebleau, ne doutant pas du cœur de son 
épouse, et convaincu qu'elle avait été forcée 
de s'éloigner : ne connaissant pas encore les in- 
trigues dont on l'avait environnée , il avait peine 
à croire à l'ingratitude de la plupart de ceux 
qu'il avait comblés de bienfaits, et dont plu- 
sieurs n'attendirent même ças son départ pour 

1 L'Empereur ne quitta pas Fontainebleau et ne vint 
point à Etampes. Il envoya a Orléans Cambronne avec un 
bataillon de la garde et deux pièces de quatre ; mais ils n'y 
arrivèrent que le lendemain du départ de l'Impératrice. 
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lever le masque et se montrer tels qu'ils étaient. 

Ses maréchaux , ses généraux , ne cessaient de 
lui rappeler les avis qu'ils lui avaient donnés en 
telle ou telle occasion, et prétendaient que s'il les 
eut suivis, les affaires eussent tourné tout diffé- 
remment; enfin, c'était le Lion malade de la Fable, 
que tous les animaux viennent insulter tour à tour, 
et le coup de pied de l'âne ne lui fut pas épargné. 

Un misérable Mameluck, qu'il avait ramené 
d'Egypte et attaché à son service particulier , à 
qui il avait déjà assuré 4,000 à 5,000 livres de 
rente, exigea qu'il lui fît payer 40,000 francs 
pour le suivre; et, après les avoir reçus, il partit 
pour Paris , et ne revint plus 1 . 

Constant , son premier valet de chambre, exi- 
gea également une somme de 150,000 fr. pour 
l'accompagner à l'ile d'Elbe, et, après l'avoir tou- 
chée, il disparut de Fontainebleau la veille même 
du départ. 

De toutes les personnes attachées au service 
particulier de Napoléon , MM. Hubert et Pellard , 
que l'Empereur n'avait pas désignés pour le sui- 
vre, tous deux jeunes, ayant reçu une très bonne 

• Voir à la tin du volume la pièce justificative, numéro- 
tée X. 



t. 

Digitized by Google 



SUR NAPOLÉON 22 1 

éducation , attachés a leur pays par une femme et 
des enfans, s'empressèrent de remplacer les fugi- 
tifs , sans souiller leur dévouement par des vues 
mercenaires ; ils ne revinrent en France qu'après 
avoir mis M. Marchand, dont le dévouement est 
si connu, en état de les remplacer. M. Collin, 
maître-d'hôtel, donna à son maître la même 
preuve d'attachement; il ne quitta l'île d'Elhe 
que lorsque l'état de sa santé le força de revenir 
en France. 

En partant de Paris, les hauts fonctionnaires 
de la cour impériale, ainsi que les grands digni- 
taires de la couronne, n'avaient eu ni le temps, 
ni sans doute la pensée de se munir de passeports; 
leur titre leur avait semblé être une sauvegarde 
suffisante pour leur personne. Mais autant cette 
sauvegarde avait été sûre pour le départ de la ca- 
pitale, autant elle devenait inutile et même dange- 
reuse pour le départ de Blois. Il fallait alors tra- 
verser un long cordon de troupes alliées , et la 
qualification de ministre ou de favori de Napo- 
léon, loin d'être un titre d« recommandation, 
devenait au contraire un motif de persécution. 

On délibéra sur ce nouvel incident, et il fut ré- 
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rait des passeports à M. le maire de Blois, et qu'on 
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prierait M. de Schowaloff d'y mettre son visa. 

La première de ces demandes ne souffrit d'au- 
tre difficulté que celle qui était attachée à son 
exécution , peu agréable de sa nature à cause des 
signalemens de toutes les Excellences qu'il fallait 
faire, mais dont le chef de bureau de la mairie 
(M. Bruère) s'acquitta avec tout le tact et tous 
les égards que prescrivait la position singulière 
où se trouvaient tous ces grands personnages. 

Ce digne fonctionnaire eût souhaité de l'adou- 
cir, et ce ne fut pas sans partager leurs sentimens 
qu'il exprima les traits des rois , princes , minis- 
tres , conseillers d'Etat et autres individus qui 
éprouvèrent son zèle sans l'épuiser, malgré le 
nombre de passeports qu'il expédia, puisque leur 
nombre s'éleva à quatre cents 1 . 

Ce n'était là que la première de deux opéra- 
tions. La seconde regardait M. le comte de 
Schowaloff. 

Il y avait en effet peu d'heures que ce général 
autrichien était arrivé du quartier général des sou- 

1 Ces quatre cents passeports délivres produisirent une 
recette de 8oo fr., seul revenu que la ville de Blois retira du 
séjour accidente) du gouvernement impérial. 

{Note communiquée. ) 
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verains alliés, quand il vit entrer chez lui les dif- 
férens membres du gouvernement qui lui présen- 
tèrent leurs passeports à viser. Bientôt la cham- 
bre de l'auberge de la Galère, où il était logé, se 
trouva trop petite pour contenir le nombre des 
solliciteurs. Tout le monde voulait être expédié , 
et chacun voulait l'être le premier. Ceux qui 
avaient pu se procurer des lettres de recomman- 
dation arrivaient ayec ces lettres, qu'ils présen- 
taient au général. Celui-ci réppndait, v en les rece- 
vant, qu'il était plein de considération pour les 
personnes dont on se réclamait ; mais que rien ne 
pouvant suppléer au peu d'instans qu'il avait , il 
priait chacun d'attendre ou de revenir : il eut ce- 
pendant, pour les divers fonctionnaires, des 
égards gradués qui firent juger qu'il connaissait 
la conduite de chacun d'eux. On remarqua qu'il 
se prêtait à tout ce qui pouvait convenir au duc de 
Feltre ; et qu'il ne signa le passeport du duc de Ro- 
vigo, qu'après avoir écrit en marge : M Savary. 

Avant que ceux qui faisaient partie du gouver- 
nement impérial vinssent à se séparer, on fit le 
partage de 45,000,000 de fr., que le ministre du 
trésor avait apportés de Paris. Les ministres pri- 
rent ce qui pouvait leur être dû ; on paya 
trois mois de solde arriérés à la troupe. Elle en 
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avait grand besoin, car le général Letort, qui 
commandait le régiment des dragons de la garde, 
connu sous la dénomination de dragons de Clm- 
pératricc, me dit que, depuis le mois d'août 1813, 
il n'avait reçu que 250 fr. , el que plusieurs de ses 
officiers avaient été obligés de vendre leurs che- 
vaux pour avoir de quoi manger. Joseph et Jé- 
rôme s'adjugèrent chacun deux millions , et l'on 
fixa la part de l'impératrice Joséphine à 600,000 
francs qu'elle ne reçut jamais. Les deux frères 
auraient voulu également se partager les diamans 
de la couronne; mais M. le baron de la Bouillerie 
refusa énergiquement de les leur livrer. Quant 
à Louis, il ne profita aucunement de ces rétribu- 
lions, et, fort du sentiment d'une bonne con- 
science, il continua de se montrer en public avec 
le même calme. Sa vue inspirait un intérêt géné- 
ral dans la population et parmi tous ceux que les 
événemens avaient amenés à Blois. 

Je n'ai pas eu connaissance , comme on l'a pré- 
tendu, que Madame-Mère ait reçu, indépendam- 
ment de la part qui lui revenait , une somme de 
375,000 fr. , comme un léger supplément ajouté à 
un fourgon qui manqua de rester dans les chemins 
de la Bauce (malgré le nombre de chevaux qui 
furent employés à l'en tirer;, ce qui avait fixé 
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l'attention des curieux sur toute la route ; mais 
une chose que je vis et qui n'excita pas moins la 
curiosité des Blaisois, ce fut une énoume cassette 
à six anneaux, qui exigeait, pour être seulement 
déplacée, le secours de vingt bras vigoureux; 
elle appartenait, me dit-on, à un grand digni- 
taire. Je n'ai jamais pu savoir son nom. 

Tout le monde ayant pris des passeports d'une 
main et de l'argent de l'autre , les plus zélés se 
hâtèrent d'envoyer leur adhésion aux actes du 
gouvernement provisoire. L'archichancelier Cam- 
bacérès donna le premier l'exemple, et même les 
journaux de l'époque ont rapporté deux adhé- 
sions de sa part : l'une en date du 7 avril (jour où 
la proclamation de l'Impératrice fut affichée), par 
laquelle Son Altesse déclarait quelle adhérait 
autant gue de besoin à tous les actes faits par le 
Sénat; la deuxième, en date du 9 suivant, par 
laquelle Son Altesse adhère pleinement à tous 
les actes faits par le Sénat l . 

Quant au comte Regnault de Saûit-Jean-d'An- 
gély, il s'était rendu à Clermont en Auvergne , 
ayant une large cocarde blanche à son chapeau, 
et avait fortement blâmé les autorités de cette 



' Voir les Moniteurs des n et ia avril i8i4- 

15 \ 
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ville, en y arrivant, de ne l'avoir pas encore 
prise. 

Tandis que Napoléon et la plupart des mem- 
bres de sa famille et de son gouvernement quit- 
taient la France (cette France que l'Empereur 
avait rendue si grande et si puissante), Marie- 
Louise la quittait dans une autre direction. En 
partant de Rambouillet, elle fut obligée de s'ar- 
rêter à Gros-Bois , où elle resta deux jours ma- 
lade. Elle retourna à Vienne en se rendant dans 
le midi et en passant par le Tyrol, où elle fut 
forcée de recevoir des fêtes auxquelles son cœur 
prenait peu de part; mais tels étaient les ordres 
de François IL Enfin elle arriva à Vienne; mais 
elle avait emmené une suite nombreuse et bril- 
lante , qui déplaisait à sa belle-mère et qui exci- 
tait encore sa jalousie. On la relégua à Schœn- 
brun , où elle recevait assez souvent les visites 
de ses sœurs , mais très rarement celles de son 
père et de l'Impératrice '« 

• 

* Ce fut à cette e'poque que Madame, duchesse d'An- 
gouléme , aujourd'hui Dauphine de France, e'crivit à l'im- 
pératrice d'Autriche, que si Marie-Louise avait laisse à 
Paris quelques personnes auxquelles elle prît intérêt , 
elle se chargerait de la remplacer et de les protéger. 
Cette offre ge'ne'reuse fut communique'e par l'impe'ratrice 
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La haine que le cabinet autrichien portait à 
Napoléon n'était pas satisfaite : on voulut le frap- 
per dans ce qu'il avait de plus cher; tous les 
moyens parurent bons pour le rendre malheu- 
reux. L'on représenta k Marie-Louise la néces- 
sité d'un divorce dont les circonstances lui fai- 
saient une loi, et l'on chargea, pour l'y décider, 
les personnes en qui elle avait le plus de con- 

4 

à sa belle-fille, qui l'accepta et remit à sa belle-mère 
une liste composée de quatre individus : une femme et trois 
hommes. J'ignore ce que Son Altesse Royale a fait en faveur 
de ces derniers, mais je sais qu'assez heureuse pour avoir 
été la femme recommande'c aux bonte's de cette auguste 
princesse , j'ai obtenu une pension pour les anciens servi- 
ces démon mari, et une bourse pour mon fils, au collège de 
Henry ivj ce sont de ces bienfaits dont je conserverai le sou- 
venir toute ma vie. Tout le monde sait que madame la Dau- 
phine est tante, à la mode de Bretagne, de Marie-Louise. 
La reine Marie-Antoinette était sœur de Caroline, reine 
deNaples; Madame d'Orléans, l'impératrice d'Autriche, 
mère de Marie-Louise , et le prince, père de Madame du- 
chesse de Berry, étaient tous trois les en fans de la reine 
Caroline et par conse'qucnt tous trois les cousins de Ma- 
dame, duchesse d'Angoulême. L'impératrice Marie-Louise, 
la duchesse de Berry et les enfans de madame la duchesse 
d'Orléans , sont tous neveux et nièces de madame la Dad- 
phine, à la mode de Bretagne, et M6 r le duc de Bordeaux 
ainsi que le fils de Marie-Louise , le duc de Reistadt, sont 
ses petits-neveux de la même manière. 



Digitized by Google 



22£ MÉMOIRES 

fiance, d'employer toute leur influence pour l'ob- 
tenir. 

C'étaient M. le comte de Bausset qui était à la 
tête de sa maison, et madame deBrignoIet qui était 
devenue dame d'honneur après le départ de mada- 
me de Montebello ; celle-ci ne resta que deux jours 
a Vienne, et en repartit avec Corvisart. Madame 
de Brignolet employa tous les moyens de persua- 
sion, pendant plusieurs mois, pour décider l'Im- 
pératrice à ce sacrifice : elle ne put y parvenir. 

Etant tombée malade quelque temps après, 
elle lui fit à sa dernière heure l'aveu des torts 
quelle avait eus, en lui en demandant le par- 
don, qu'elle obtint facilement ; elle fit la même de- 
mande à madame de Montesquiou, à qui elle 
avait rendu toutes sortes de mauvais offices, tant 
auprès de Marie -Louise qu'auprès de l'impéra- 
trice d'Autriche. Au surplus, tous les efforts fu- 
rent inutiles; l'épouse de Napoléon déclara cou- 
rageusement qu'elle voulait conserver ce titre , et 
que jamais elle ne donnerait son consentement à 
aucune démarche tendant à un divorce. • Ce 
. fut en vain que sa belle-mère chercha à alarmer 
. sa délicatesse , et à faire naître dans son esprit 
. des scrupules sur la légitimité de son mariage , 
. que le pape persistait à ne pas reconnaître. 
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. Tout ce qu'on put en obtenir fut la- promesse 
. de se refuser à un rapprochement, jusqu'à ce 
. que son mariage eût été reconnu 1 . • Marie- 
Louise avait le cœur et l'esprit français; elle était 
véritablement attachée à la nation sur laquelle 
elle avait été appelée a régner. Cette circonstance 
augmentait encore l'aversion qu'avait conçue pour 
elle sa belle-mère, qui, au contraire avait pour 
la France une haine invincible ; aussi n'omit-elle 
rien pour aigrir l'esprit de l'empereur d'Autriche 
contre sa ûlle. Puissent le repentir qu'elle a té- 
moigné de sa conduite en mourant, et les regrets 
qu'elle en a exprimés, lui en avoir obtenu le par- 
don de celui qui ne repousse jamais ceux qui re- 
connaissent leurs fautes. Tel était l'état des choses 
en Autriche, lorsque Napoléon quitta l'île d'Elbe. 

On n'oubliera point que l'impératrice Marie- 
Louise , par sa patience et sa résignation , évita 
deux fois peut-être à la France les horreurs 
de la guerre civile : la première, en sortant de 
Paris, où sa présence eût occasioné une résis- 
tance qui n'aurait été que fatale ; la seconde , en 
restant à Blois, et en opposant la fermeté du cou- 
rage aux violences de ses deux frères. 

'Faux. 
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Le 1 2 avril, Madame-Mère était partie de Blois 
avec le cardinal Fesch , son frère , qui y était ar- 
rivé la veille seulement, par des chemins longs et 
après bien des détours. 

Lors des premières alarmes qu'on avait eues 
à Lyon, dès le 12 du mois de janvier, Son 
Eminence se trouva fort embarrassée à cause 
des affections qu'elle ressentait pour sa fa- 
mille et pour sa patrie : la voix du sang, plus 
forte, l'emporta dans le cœur du cardinal. Il 
quitta son siège, et suivit les autorités civiles à 
Roanne, peu satisfait de l'esprit des Lyonnais, 
« qui, disait-il, avaient eu l'ineptie de ne pas se 
défendre. » 

De Roanne , le cardinal se rendit à Pradines , 
dans une maison de religieuses qu'il avait fondée. 
Bientôt il se vit contraint d'abandonner ce lieu de 
retraite, après avoir manqué d'y être rencontré 
par un détachement de cavalerie des alliés que le 
hasard y avait amené , et qui ne lui laissa que le 
temps de monter sur un cheval et de se sauver à 
la hâte. 

On visita son appartement comme objet de 
curiosité, mais sans porter la moindre atteinte 
au droit de propriété. Ses écuries furent égale- 
ment visitées, mais non également respectées. 
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Ces cavaliers y trouvèrent de beaux chevaux de 
remonte , dont ils crurent pouvoir disposer en 
l'absence du maître. 

De Pradines, Son Eminence gagna l'Auvergne, 
puis le Bas-Languedoc, et enfin les bords de la 
Loire , où elle se rendit à travers les montagnes 
du Vivarais ; elle arriva à Blois au moment même 
où il fallait en partir. 

Le cardinal se reposa à Orléans le jour de Pâ- 
ques, et partit le lendemain pour Rome, ame- 
nant Madame-Mère, qui montrait plus d'humeur 
que de résignation. 

Sa dame d'honneur, madame la baronne de 
Fontanges, qui l'avait suivie à Blois, se sépara 
d'elle à Orléans. Il fallait trouver quelqu'un pour 
la remplacer sous un titre plus modeste , cela fut 
impossible dans la ville d'Orléans. Madame-Mère 
ne put contenir son indignation : « Cela n'est pas 
«encore fini, dit-elle en partant; nous autres 
« Corses, nous nous connaissons en révolutions.» 
Elle ne se trompait pas. 

Les rois Jérôme et Joseph se perdaient dans la 
foule. Louis était resté à Blois où on lui témoi- 
gnait de l'intérêt; il trouvait aussi dans la religion 
une source de consolations plus solides : le jour 
des Rameaux et le Vendredi-Saint, il avait assisté 



Digitized by Google 



232 MÉMOIRES 

aux offices de la paroisse Saint- Louis , en habit 
de général de division. 

Il partit bientôt pour la Suisse, où il comptait 
se fixer dans une # terre qu'il possédait aux envi- 
rons de Lausanne et y vivre en simple particulier. 
Quant à Jérôme et Joseph, ils passèrent huit 
jours à Orléans et dans les environs , et en parti- 
rent le 18, prenant tous deux également le che- 
min de la Suisse. On m'a assuré que Jérôme était 
resté plusieurs jours de suite à Lamotte-Beuvron, 
où il avait distribué de l'argent aux troupes qui 
passaient, afin de les rallier à la cause de son 
frère Napoléon. 

Ainsi finit une famille de rois qui ne s'étaient 
trouvés placés sur le trône ni par leur mérite 
ni même par leur ambition , et qui ne surent pas 
conserver une puissance qu'ils n'avaient pas su 
refuser. Le sort de chacun de ces membres fut 
fixé par un traité, ouvrage d'une politique bien 
généreuse dans les circonstances délicates où se 
trouvait l'Europe ». 

1 Voir à la fin du volume la pièce justificative , numé-r 
rotëe XI. 
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CHAPITRE XVII. 



Les Journaux de Paris. — Conversations de Napoléon. — 
petite revue historique et biographique. — Monsieur et 
madame Guizot. — Le cure de Salvagny. — Arrivée à 
Lyon. — Augereau. — Avignon. — Souper à Saint-Ca- 
nat. — Le sous-pre'fet de Saint-Maximain. — La prin- 
cesse Pauline. — Arrivée à Fre'jus. — Plaintes de l'Em- 
pereur. Personnel de sa maison. — Embarquement. — 
Les généraux Drouot et Bertrand. — Départ pour 
l'île d'Elbe. 



En quittant Fontainebleau, Napoléon fut ac- 
cueilli partout aux cris de vive l'Empereur! et 
les commissaires étrangers eurent beaucoup à 
souffrir des injures que le peuple leur adressa 
tout le long de la route. 

Le lendemain, la plupart des journaux de la 
capitale essayèrent, par d'ignobles facéties, d'af- 
faiblir l'effet produit par la grande scène qui avait 
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précédé son départ; mais, amis ou ennemis, tout 
ce qui n'était pas dépourvu de générosité , en fut 
ému. Témoins de cette scène, et saisis d'un mou- 
vement involontaire d'enthousiasme, les commis- 
saires étrangers avaient agité leurs chapeaux en 
l'air 1 ; et lorsqu'elle en eut entendu le récit, 
M me de Staël elle-même en tressaillit. Il est un 
fait irrécusable , c'est que les soldats qui étaient 
présens pleuraient à chaudes larmes pendant que 
Napoléon parlait : quelques officiers brisèrent 
leurs épées en rentrant dans la ville. 

Plusieurs idées remarquables échappèrent dans 
la conversation de l'Empereur pendant ce triste 
voyage : je ne citerai que celles que j'ai recueillies 
de témoins auriculaires , parce que ce sont les 
seules qui soient dignes d'attention. 

Il avait su qu'on lui avait fait un grand re- 
proche de ne s'être pas donné la mort : « Je ne 
« vois rien de grand , disait-il , à finir sa vie comme 
a quelqu'un qui s'est déshonoré ou qui a perdu 
« toute sa fortune au jeu; il y a bien plus de 

» • 

» On peut s'en rapporter, pour les détails de cette scène, 
à la gravure faite d'après le tableau de M. Horace Verne t 
( les adieux à Fontainebleau). La fidélité' des portraits, et 
l'exactitude des poses ont fait de cette composition un vé- 
ritable monument historique. 
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« courage à survivre à un grand malheur non 
a mérité. Je n'ai jamais craint la mort : je l'ai 
« prouvé dans plus d'un combat, et encore der- 
« nièrement à Arcis -sur- Aube ». Je n'ai aucun 
« reproche à me faire : je n'ai pas été un usurpa- 
« teur, comme on s'acharne à le dire partout; 
« je n'ai accepté la couronne que d'après le vœu 
« unanime de la nation. Quant aux guerres que 
« j'ai faites, c'est différent : j'ai cru devoir le faire, 
« parce que la France demandait à être agrandie. » 

Il dit ensuite au général Koller : « Eh bien ! 
a général, vous avez entendu hier mon discours 
« à ma vieille garde; vous avez vu l'effet qu'il a 
« produit. Voilà comme il faut parler et agir avec 
« elle; et si Louis xviii ne suit pas cet exemple , 
« il ne fera jamais rien du soldat français. » 

Ces paroles l'amenèrent à faire l'éloge de l'em- 
pereur Alexandre sur la manière aussi amicale 
que généreuse dont il avait traité Louis xviii et 
la plupart des membres de sa famille, lorsqu'il 

- 

1 Avant de quitter Arcis et après le combat, Napole'on 
envoyît*$eux mille francs de sa cassette aux sœurs de la 
Charité', pour que, dans ce de'sastrc, elles aient de quoi 
pourvoir aux premiers besoins des blesses et des malheu- 
reux. M. le comte de Turcnne fut chargé de cet honorable 
message. * ' 
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vint lui demander un asile en Russie : o C'est un 
« procédé , ajouta-t-il , que j'aurais vainement 
« attendu de mon beau-père, et cependant j'y 
« avais quelques droits, il me semble. » 

Il retint ce jour-là le colonel Campbell à dîner, 
et lui parla beaucoup de la dernière campagne. 

«Sans cet animal de général L , dit-il, 

« qui m'a fait accroire que c'était Schwartzemberg 
a qui me poursuivait à Saint-Dizier, tandis que 
« ce n'était que Wintzingerode, et sans cet autre 

« bête de D qui fut cause, après, que je 

« courus à Troyes, où je comptais écraser qua- 
« rante mille Autrichiens, et où je ne trouvai 
« pas un chat, j'eusse marché sur Paris ; j'y se- 
« rais arrivé en même temps que les alliés, et 
« je ne serais pas où j'en suis. » Puis , après une 
pause assez longue : « Mais j'ai toujours été mal 
« entouré ; et puis ces flagorneurs de préfets : 

« ce M , ce T , qui m'assuraient que les 

« levées en masse se faisaient avec le plus grand 

« succès; enfin ce traître de M qui a achevé 

« la chose.... Mais il y a encore d'autres maré- 
« chaux tout aussi mal intentionnés , entre autres 

* S , que j'ai au reste toujours connu, lui et 

« sa femme, pour des intrigans : c'est elle qui 
« était toujours cause des brouilleries que j'avais 



■ 
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« avec cette pauvre Joséphine. » Et il parla en- 
core long-temps de la mauvaise conduite du Sénat 
envers lui. 

M. et M mc Guizot, qui revenaient du Midi, 
le virent à Tarare pendant qu'il relayait. Il parla 
aux personnes réunies autour de sa voiture en 
souverain , et leur demanda entre autres choses 
s'ils avaient beaucoup souffert de la dernière 
guerre. Ces individus lui répondirent par le cri 
unanime de vive l'Empereur! 

A Salvagny, la dernière poste avant d'arriver 
à Lyon, il s'arrêta pour souper. Ayant fini, 
Napoléon quitta les commissaires et se promena 
seul sur la route. Ayant rencontré le curé, il 
l'accosta et lui demanda si les habitans de sa com- 
mune paraissaient contens du changement de 
gouvernement; puis, en lui montrant le ciel, 
qui était étoilé , il ajouta que jadis il connaissait 
les noms de toutes les constellations; mais que , 
les ayant oubliés depuis, il le priait de lui dire 
comment on en appelait une qu'il lui désigna avec 
la main , et qui semblait avoir plus d'éclat que les 
autres. Le bon curé lui ayant répondu qu'il n'en 
savait rien , l'Empereur le salua en souriant et re- 
vint à l'auberge. 

L'Empereur passa à Lyon le 23, à onze heures 
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du soir; quelques groupes, assemblés en peu 
d'instans autour de sa voiture, firent entendre le 
cri de vive Napoléon! auquel il ne répondit 
rien. Le lendemain, vers midi, il rencontra le 
maréchal Augereau près de Valence; Napoléon 
et le maréchal descendirent de voiture en même 
temps ; l'empereur tendit les bras à Augereau, et 
tous deux s'embrassèrent. « Où vas-tu, comme 
« ça? » lui demanda-t-il en lui prenant le bras fa- 
milièrement, « tu vas a la cour? » Augereau lui 
répondit qu'il n'allait qu'à Lyon , et ils marchèrent 
environ un quart-d'heure ensemble en suivant la 
route de Valence. Je sais de bonne source le ré- 
sultat de cet entretien. Napoléon, d'un ton affec- 
tueux , fit au maréchal des reproches sur sa con- 
duite envers lui, et lui dit en finissant : « Ta 
« proclamation est bien bête ; pourquoi des inju- 
« rencontre moi? toi, mon vieux compagnon! il 
« fallait simplement dire : le vœu de la nation s'é- 
« tant prononcé en faveur d'un nouveau souve- 
« rain, le devoir de l'armée est de s'y conformer; 
« Vive le roi! 1 » Augereau se mit à son tour à lui 
faire quelques vives représentations sur son am- 

1 Voir à la fin du volume la pièce justificative , numéro - 
tee X1T. 
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bition et son entêtement à ne vouloir jamais écou- 
ter les avis de personne, entêtement auquel il 
avait tout sacrifié, ses compagnons d'armes, sa 
fortune, même le bonheur de la France. Napo- 
léon, fatigué, se retourna avec brusquerie; 
puis, revenant au maréchal, il lui serra la main 
et lui dit : « Adieu, Augereau; je trouve étonnant 
« que ce soit toi qui me fasse ces reproches. 
« Allons , embrasse-moi encore ; » puis il se jeta 
dans la voiture. Augereau , les mains derrière le 
dos, resta quelque temps à la même place sans 
même ôter la casquette qu'il avait sur la tète. 
L'Empereur partit , et, en se retournant, il lui fit 
de la portière un geste de dernier adieu avec la 
main. Le maréchal remonta dans sa calèche après 
avoir adressé un salut aux commissaires. 

Un peu avant Avignon, à l'endroit où l'on de- 
vait changer de chevaux, il trouva beaucoup de 
peuple rassemblé qui l'attendait à son passage, 
et qui l'accueillit aux cris de vive le roi! vivent les 
alliés ! à bas Nicolas] à bas le tyran ! à bas le 
gueux! etc. , etc. Cette multitude, qui vomissait 
contre lui mille invectives , se cramponnait à sa 
voiture et cherchait à le voir pour lui adresser 
encore de plus fortes injures. L'Empereur, en 
quelque sorte dérobé à leurs regards par Bertrand 
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qui masquait une des portières , ne disait pas un 
mot. 

Arrivé à Saint-Canat, il s'arrêta devant une 
mauvaise auberge , appelée la Calade, située sur 
la grande route ; il se mit à table avec Bertrand , 
sans proférer une parole ; et , comme il n'était pas 
connu de l'hôtesse, qui les croyait tout simple- 
ment de la suite de ceux qui raccompagnaient, il 
engagea plus tard la conversation avec elle: a Eh 
bien! lui dit cette dernière, que dit Bonaparte, 
maintenant; il y a-t-il long-temps que vous lavez 
quitté ? — Non, répondit l'Empereur. — Je suis 
curieuse de voir s'il pourra se sauver, continua- 
t-elle ; je crains que le peuple ne veuille le massa- 
crer; mais aussi avouez qu'il l'a bien mérité, ce 
coquin-là î Ah ça! dites-moi donc, on va donc 
l'embarquer pour son île ? — Mais je crois que 
oui. — On les noiera, n'est-ce pas ? — Je l'espère 
bien. » L'hôtesse étant sortie, Napoléon se re- 
tourna vers Bertrand et lui prenant le bras : 
« Fous le voyez y mon ami, à quels dangers ne 
suis-je pas exposé, et vous! » Bertrand ne ré- 
pondit que par des larmes qu'il cherchait à cacher 
de ses deux mains. 

A Saint-Max imain, l'Empereur déjeûna avec 
les commissaires qui raccompagnaient. Comme il 
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entendit dire que le sous-préfel d'Aix était en cet 
endroit, il le fit appeler et lui parla en ces ter- 
mes : a J'arrive plein de confiance au milieu de 
« vous, et je ne trouve ici que des enragés qui 
« menacent ma vie. Il paraît que c'est une mé- 
« chante race que vos Provençaux; ils ont com- 
« mis toutes sortes d'horreurs et de crimes dans 
« la révolution, et paraissent disposés à rccom- 
a mencer : mais quand il s'agit de se hattre avec 
« courage, alors ce sont de f..... lâches. Jamais 
« la Provence ne m'a fourni un seul régiment sur 
« lequel je pusse compter. Est-ce que vous ne 
« pouvez contenir cette populace? » Le sous-pré- 
fet , ne sachant comment répondre , ou s'il devait 
s'excuser devant les commissaires étrangers , se 
contenta de lui dire : « J'en suis tout confus, 
Sire. » Napoléon lui demanda ensuite si les droits- 
réunis étaient déjà abolis , et si une levée en masse 
aurait été difficile à opérer. « Une levée en 
masse ! Sire , répliqua le sous-préfet , je n'ai ja- 
mais pu réunir la moitié du contingent qu'on de- 
vait annuellement fournir pour la conscription. » 
Alors Napoléon s'emporta de nouveau sur l'esprit 
politique des Provençaux et congédia le sous- 
préfet. 

Il raconta ensuite qu'il v avait dix-huit ans qu'il 

16 
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avait été envoyé dans cette province avec plusieurs 
milliers d'hommes pour délivrer des royalistes 
qui devaient être pendus pour avoir porté la co- 
carde blanche. « Je les sauvai avec beaucoup de 
« peine des mains de ces forcenés; et aujour- 
u d'hui, ajouta-t-il, ces hommes recommence- 
« raient les mêmes excès contre celui d entre eux 
« qui se refuserait à porter la cocarde blanche ? 
« Ah ! ce sont bien la les Français ! » 

Le lendemain on devait arriver à Fréjus ; la 
voiture d'escorte qui précédait celle où était 
l'Empereur arriva après le dîner dans la maison 
de M. Charles, ancien législateur. Sa campagne 
est située près du lac, et la princesse Pauline 
Borghèse, sœur de Napoléon, y séjournait de- 
puis quelques mois, à cause de sa mauvaise santé. 
Elle frissonna au récit que lui firent les commis- 
saires des dangers divers que son frère avait 
courus dans son voyage, et dès ce moment elle 
résolut de l'accompagner à l'île d'Elbe et de ne 
plus l'abandonner. 

Elle eut beaucoup de peine à se persuader des 
grands événemens qui venaient d'avoir lieu ; et , 
en ( in , lorsqu'il lui fut impossible de se refuser à 
leur authenticité, elle s'écria : « En ce cas mon 
« frère est mort. » On la convainquit que l'Em- 
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pereur se portait bien , qu'on lui avait assuré un 
très beau traitement, et qu'il était en route pour 
sa nouvelle destination. « Comment, dit -elle, 
« a-t-il pu résister à tout celâ? » Elle se trouva mal 
et ne revint à elle que beaucoup plus souffrante 
qu'elle ne l'était ordinairement : l'entrevue qu'elle 
eut ce jour même avec son frère augmenta en- 
core son état de mauvaise santé. Elle partit le 
soir pour Muy, afin de n'avoir que deux lieues à 
faire le lendemain pour se rendre à Fréjus. 

Lorsque l'Empereur arriva dans cette ville, 
quelques uns des individus qui avaient fait mine à 
Fontainebleau de vouloir partager son exil à l'île 
d'Elbe, l'abandonnèrent. Il est probable que ce fut 
un d'eux qui trouva bon de s'approprier la cassette 
de son maîlre-d'hôtel , qui avait été chargé des 
dépenses du voyage et auquel il restait à peu près 
une soixantaine de mille francs. Ce vol s'était fait 
dans la nuit du 26 au 27. 

On trouva à Fréjus le colonel Campbell, qui 
était arrivé de Marseille avec une frégate an- 
glaise, t/ie Undaunted (l'Indompté). Ce bâtiment 
était commandé par le capitaine Asher, et était 
destiné à escorter l'Empereur, pour garantir son 
vaisseau de toute espèce d'attaque. Selon le traité, 
Napoléon devait être conduit dans une corvette, 
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et il fut très mécontent de ne trouver que le brick 
nommé V/nconstant, qui devait recevoir son 
souverain détrôné et lui rester en toute propriété. 
Après un moment d'indécision, il préféra la fré- 
gate anglaise , ne voulant pas qu'il fût dit qu'il 
avait été déporté sous le pavillon français. 

Ce jour-là, l'Empereur invita a dîner non seu- 
lement tous les commissaires , mais encore le ca- 
pitaine de vaisseau anglais Asher. Pendant ce dî- 
ner, il se plaignit au général Koller des injustices 
de toute sorte dont on l'avait accablé; de ce 
qu'on ne lui avait laissé qu'un service de table en 
argent très mesquin , six douzaines de che- 
mises , et qu'on lui avait retenu le reste de son 
linge et de son argenterie , ainsi qu'une quantité 
d'objets qu'il avait acquis de son propre argent ; 
surtout de ce qu'on ne voulait pas reconnaître 
son droit exclusif sur le Régent, qu'il avait re- 
tiré de Berlin, de ses propres fonds, moyennant 
quatre millions. 

Ce diamant avait été en effet mis en gage, pour 
800,000 écus, chez des juifs de Berlin, par le 
gouvernement français. Il pria le général de por- 
ter sa plainte à son empereur et à celui de Russie, 
espérant qu'avec l'aide de ces princes justice lui 
serait rendue. ' 1 % 4 a 
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Le 28 au matin , Napoléon aurait voulu partir 
et faire embarquer son équipage ; mais il se trouva 
incommodé et partit seulement à neuf heures du 
soir. Le général Schuwaloff se rendit à bord de 
la frégate, comme l'Empereur y était déjà : il fut 
chargé, pour la dernière fois, de présenter ses 
hommages à l'empereur Alexandre. 

Des hussards autrichiens l'avaient accompagné 
jusqu'au port Saint-Raphau, le même où il avait 
abordé quatorze ans auparavant à son retour 
d'Egypte ; il fut reçu avec les honneurs militaires, 
et vingt-quatre coups de canon furent tirés. 

Deux heures après, la frégate cingla. Tous les 
commissaires accompagnèrent l'Empereur jus- 
qu'à l'île d'Elbe; sa suite se composait des géné- 
raux Bertrand et Drouot, du major polonais 
Germanofsky, de deux fourriers du palais , d'un 
officier payeur (M. Peyruche), d'un médecin 
(M. Fourra u), de deux secrétaires, d'un maître- 
d'hôtel (M. Colin), d'un seul valet de chambre 
(M. Hubert), de deux cuisiniers et de six domes- 
tiques, cocher, valets de pied et palefreniers. 

L'Empereur était calme; le général Bertrand 
ne pouvait cacher son émotion ; quant au général 
Drouv^il montra dans cette triste circonstance 
Id même courage etja même gaieté. On m'a as- 
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sure que Napoléon avait voulu lui donner cent 
mille francs, et qu'il les avait opiniâtrement re- 
fusés en lui disant : « Sire, si j'acceptais votre ar- 
gent , on attribuerait le sincère dévouement que 
j'ai pour Votre Majesté à un vil intérêt. Gardez- 
le; quand même, on ne sait ce qui peut arriver.» 
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CHAPITRE XVIII. 

Arrivée de Napoléon à l'île d'Elbe. — Détails sur sa traver- 
sée. — Sa réception. — Son logement. — Débarquement 
de sa garde. — Occupations journalières de l'Empereur. 
— Conversation avec Jérôme. — M. Bruguicre. — Véri- 
tables motifs du retour de Napoléon en France. — L'ha- 
bitation de l'île d'Elbe. 

m 



Le 3 mai 1814, à la pointe du jour, l'équipage 
de V Indompté aperçut l'île d'Elbe ; le général 
Drouot et le comte de Klamm furent envoyés 
en parlementaires , le premier en qualité de com- 
missaire de l'Empereur , le second comme étant 
chargé par le gouvernement français d'inviter 
le général Dalesmes, gouverneur de l'île, à re- 
mettre son commandement au général Drouot, 
plénipotentiaire de Napoléon. 

Ces deux députés trouvèrent les Elbois dans 
une anarchie complète. A Porto-Ferrajo flottait 
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le drapeau blanc, à Porto-Longone l'étendard 
tricolore ; le reste de Tile voulait proclamer son 
indépendance. Lorsque la nouvelle de l'arrivée 
de Napoléon se répandit , et surtout celle des 
trésors qu'il apportait, tous les partis se réuni- 
rent pour venir au devant de leur nouveau sou- 
verain. 

Le général Drouot reçut du gouverneur les 
clefs de la ville; les approvisionneuiens de bou- 
che, les munitions de guerre, le fort, tout ce 
qu il contenait d'artillerie : tout fut remis sans dif- 
ficulté. Après quoi le nouveau drapeau impérial 
fut posé sur les tours de Porto-Ferrajo , et le 
comte de Klamm retourna à bord pour apprendre 
à l'Empereur l'issue de sa mission 1 . 

A midi, Napoléon mit pied à terre 3 , et le 
général Drouot le salua de cent coups de canon, 
qu'il fit tirer des forts. La municipalité et les 
corps de l'Etat vinrent le recevoir et le haran- 
guèrent. Napoléon leur répondit : «?La douceur 
« de votre climat, la proximité de votre île avec 

» Voir à la fin du volume les pièces justificatives numé- 
rotées XIII, XIV et XV. 

2 II est à remarquer que le même jour et presque à la 
même heure , Louis xvm faisait son entrée solennelle dans 
la capitale. 
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« la France , m'ont décidé à la choisir pour mon 
« séjour. J'espère que vous saurez apprécier 
« celte préférence et que vous m'aimerez comme 
« des enfans soumis. Vous me trouverez toujours 
« disposé à avoir pour vous toute la sollicitude 
« d'un père et d'un bon souverain. » 

On conduisit l'Empereur, sous un dais fait à 
la hâte et orné de papier doré et de morceaux 
d'étoffe écarlate, dans le lieu de sa résidence: 
c'était à l'hôtel -de -ville qu'il devait provisoire- 
ment loger. On avait orné la salle qui servait 
ordinairement pour les réunions publiques et les 
bals, avec quelques tableaux et des candélabres 
en cristal ; une espèce de trône avait été élevé : 
il était paré dans le même genre que le dais. La 
musique de la chapelle l'accompagna jusque là; 
elle joua des airs nationaux si peu mélodieux , 
que Napoléon demanda bien vite à être conduit 
dans l'appartement qui lui était destiné. En y 
entrant, il le trouva si misérablement meublé, 
qu'il prit des arrangemens avec le général Koller 
sur les moyens de faire venir de Lucques et Piom- 
bino le mobilier de sa sœur Elisa. Le général 
écrivit aux autorités du grand-duc de Toscane , 
qui envoyèrent aussitôt ce qui leur était demandé 
sur un petit bâtiment : ce qui donna lieu au faux 
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bruit qui courut dans les temps, que Napoléon 
s'était emparé d'un vaisseau appartenant à son 
beau-frère, qu'il l'avait confisqué et déclaré de 
bonne prise. 

Pendant la traversée, le capitaine Asher avait 
été surpris du grand nombre de connaissances 
nautiques que possédait Napoléon. Celui-ci ad- 
mirait beaucoup la discipline sévère , maintenue 
à bord de Y Intrépide. « J'ai fait tout ce que j'ai 
« pu, lui dit l'Empereur, pour introduire une dis- 
« cipline semblable dans la marine française , 
« mais sans succès : les chefs ont toujours plai- 
« santé avec leurs inférieurs, et laissaient les ma- 
« telots jouer avec des cartes ou aux dominos. » 
Napoléon s'était rendu très agréable à l'équi- 
page par sa franche popularité, et les marques 
fréquentes d'une générosité pécuniaire toujours 
bien placée. Une fois, tandis que les matelots dî- 
naient , il s'approcha d'eux et goûta des pois secs 
qu'ils mangeaient; les ayant trouvés détestables, 
il donna aussitôt cent francs à la cantine pour 
leur faire donner du vin , en disant en riant : 
« S'ils ne peuvent pas manger à ma santé, du 
« moins ils pourront y boire. » 

Aussitôt après son arrivée à l'île d'Elbe, l'Em- 
pereur visita les fortifications , et assura d'un air 



Digitized by Google 



SUR NAPOLEON. 251 

de contentement que, moyennant les amélio- 
rations qu'il méditait, il pourrait se défendre 
contre toute espèce de tentative de la part des 
habitans du continent. 

Le général Koller resta dix jours à l'île d'Elbe, 
et gagna de plus en plus la confiance de l'Empe- 
reur, qui n'entreprenait rien sans le consulter. 
Dès les premiers jours du voyage de Fontaine- 
bleau, il lui avait dit en plusieurs circonstances : 
« Votre Majesté a tort. » Napoléon , peu accou- 
tumé à cette franchise, lui avait répondu avec 
vivacité : « Vous médites sans cesse que j'ai tort, 
« et continuellement que j'ai tort : parlez-vous 
« donc aussi comme cela à votre empereur ? » Le 
général l'assura que son empereur serait très fâ- 
ché contre lui, s'il supposait qu'il ne lui dît pas tou- 
jours bien franchement sa façon de penser. « En 
« ce cas , reprit Napoléon radouci , votre maître 
« est bien mieux servi que je ne l'ai jamais été. » 

L'Empereur s'occupait sans relâche et avec 
une activité incroyable. Tantôt il allait visiter les 
petites îles voisines de l'île d'Elbe : Pianosa, 
lune d'elles et la plus remarquable, est embellie 
par la végétation la plus riche; des sites tout-à- 
fait romantiques et beaucoup de chevaux sau- 
vages animent cette délicieuse contrée. D'autres 
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fois il parcourait File à cheval dans tous les sens. 
Avec les plans qu'il avait formés, s'il avait eu 
le temps et la force de les exécuter, ce pays 
aurait gagné le double de population. 

Pour gagner l'affection des Elbois , il leur fit 
donner, huit jours après son débarquement , 
60,000 fr., pour faire des routes dont les projets 
existaient depuis long-temps, mais qui n'avaient 
pu être effectués faute d'argent. 

Dans les premiers jours du mois de juin, 
l'Empereur avait pris possession d'une maison 
destinée au commandant du génie : ce bâtiment , 
composé alors de deux pavillons réunis par une 
galerie , est construit sur un rocher qui domine 
la ville de Porto-Ferrajo ; quelques additions y 
furent faites sous sa direction immédiate , et 
cette modeste habitation devint la résidence ha- 
bituelle de celui qui avait tour à tour occupé les 
palais de tous les potentats de l'Europe , de celui 
qui laissait dans le sien un mobilier de trente ou 
quarante millions. 

Madame-Mère et la princesse Pauline vinrent 
bientôt habiter une partie de la maison de l'Em- 
pereur : il leur céda l'étage qu'il avait fait con- 
struire entre les deux pavillons. Indépendamment 
de cette résidence , Napoléon avait une espèce 
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de villa à Rio ; il s'était aussi réservé un simple 
logement dans la citadelle de Porto-Longone ; 
mais il passait une partie de la journée dans un 
kiosque vitré qu'il avait fait élever sur le sommet 
d'un rocher. De là , son œil embrassait la vaste 
perspective des mers, et, dans un lointain bru- 
meux , les côtes de la Toscane et les pays voisins. 
Napoléon seul entrait dans ce pavillon, auquel 
les Elbois donnèrent le nom de la casa di 

Socrate 

Les quatre cents hommes qui avaient été ac- 
cordés à l'Empereur pour sa garde , par le traité 
du 11 avril, étaient partis de Pithiviers deux 
jours avant son départ de Fontainebleau. Ils pas- 
sèrent par Lyon , où les officiers furent invités à 
un dîner magnifique par plusieurs jeunes gens 
de cette ville, chez un fameux restaurateur des 
Brottaux. Ils traversèrent ensuite le Mont-Cénis, 
et, au lieu d'aller à Turin , ils se rendirent à Car- 
magnole et à Savone. A leur arrivée dans ce 
port, le général Cambronne envoya un aviso à 
l'île d'Elbe, qui y alla en deux jours. Les soldats 
furent embarqués sur quatre bâtimens anglais , 
qui tardèrent plusieurs jours à appareiller. Napo- 
léon dit que l'intervalle qui s'était écoulé entre 
l'arrivée de X aviso et celle des transports avait 
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été l'un des momens les plus pénibles de sa vie. 
Ce transport arriva le 26 mai. 

Les voitures , les chevaux d'atelage et ceux de 
la cavalerie, furent tous débarqués le lendemain 
27, sans le moindre accident, par des matelots 
anglais. Napoléon, qui était sur les lieux, éprouva 
beaucoup d'étonnement de la manière dont cela 
s'exécutait: « Des matelots français, dit-il, au- 
<c raient mis au moins quatre jours à la même be- 
« sogne; toutes les voitures auraient été brisées 
« et la moitié des chevaux estropiés. » Quelques 
jours après le capitaine Asher quitta l'île d'Elbe; 
l'Empereur lui donna , lorsqu'il vint prendre 
congé de lui, une tabatière en or avec son portrait, 
entouré de vingt gros brillans ( chacun estimé 
4 ,500 fr.). On m'a assuré que le capitaine Asher 
avait refusé de cette tabatière 1 10,000 fr. 

L'Empereur menait à l'île d'Elbe une vie très 
active: toujours levé avant le jour, il consacrait 
au travail les premières heures de la matinée; 
venait ensuite la revue; elle ne se bornait pas, 
comme au Carrousel, à un coup dœil numératif 
jeté en courant sur des corps nombreux : c'était 
une inspection minutieuse , dont l'ame toute mi- 
litaire de Napoléon savourait, pour ainsi dire, 
les détails : chaque grenadier était interrogé sur 
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ses occupations , ses habitudes , sa santé et même 
ses sentimens. Les braves de l'île d'Elbe se plai- 
gnaient quelquefois : l'Empereur leur donnait ou 
leur promettait ce qu'ils demandaient , si l'objet 
réclamé était en son pouvoir; autrement , il les 
appelait grognards , leur tirait la moustache et 
s'éloignait en souriant. 

Dans la soirée, Napoléon faisait une prome- 
nade à cheval, accompagné de ses principaux 
officiers. Quelquefois il recevait les visites des 
étrangers de distinction qui affluaient dans l'île, 
rien que pour l'apercevoir. Mais le plus souvent, 
il s'égayait avec son état-major des injures que 
lui prodiguaient ceux des journaux français qui 
l'avaient le plus servilement flatté avant sa chute. 

Ainsi s'écoulaient les jours de l'Empereur, 
tantôt à Porto-Ferrajo , tantôt à Porto-Longone 
ou à Rio. Sa garde , à l'exemple des guerriers 
romains , participait à la plupart des travaux qu'il 
avait entrepris dans l'île; elle s'augmentait jour- 
nellement de militaires que le dévouement ame- 
nait auprès de sa personne. A peine Napoléon 
pouvait-il soutenir ce bataillon fidèle; n'importe, 
il se grossissait.... Quelques officiers supérieurs 
y prirent du service comme simples soldats. 

Napoléon n'eut connaissance de la violence 
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que ses deux frères Jérôme et Joseph avaient 
exercée sur Marie-Louise lors de son séjour k 
Blois , et dont j'ai rendu compte dans le chapitre 
précédent, que long-temps après son arrivée à 
l'île d'Elbe. Elle ne contribua pas peu a 6nir de 
perdre Jérôme dans son esprit; quand même, 
depuis la campagne de Russie, il était fort indis- 
posé contre lui. C'était Jérôme qui avait fait 
manquer la belle combinaison stratégique au 
moyen de laquelle le corps d'armée du prince 
Bagration, fort de plus de 60,000 hommes, au- 
rait été forcé de mettre bas les armes sans coup 
férir. On sent quelle stupeur aurait jeté dans la 
grande armée russe la nouvelle de la paralysa- 
tion d'un corps si formidable ; peut-être même 
aurait-elle décidé la conclusion immédiate de la 
paix aux conditions dictées par le vainqueur. 
Mais Jérôme, retenu par les fêtes qu'on lui 
donnait à Grodno , et sans doute par les grâces 
des belles dames Polonaises* avait laissé échapper 
Bagration. Justement irrité d'une faute qui le 
forçait de changer tousses plans , Napoléon lui 
avait fait donner l'ordre exprès de quitter l'armée 
sur-le-champ , et de retourner en Westphalie. 

Après la bataille de Leipsick, Jérôme , accom- 
pagné de toute sa cour, avait fui à Paris. À la fin 
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de décembre 1813, Napoléon , déjà irrité par des 
dissensions de famille el l'opposition qu'il avait 
trouvée dans le Corps- Législatif (comme je l'ai 
dit dans un chapitre précédent), l'avait fait ap- 
peler dans son cabinet , et là ils avaient eu tous 
deux la conversation suivante : 

napoléon. — Je vous ai envoyé chercher aûn 

de vous parler à cœur ouvert Avez-vous 

acheté une terre, comme je vous l'avais dit? 

jÉrÔme. — Oui; près de Montrichard. 

napoléon. — Eh bien!... allez y demeurer.*., 
vous et vos amis. 

jérôme. — Serait-ce un exil?... 

napoléon. — Tu l'appelleras comme cela te fera 
plaisir , mais je ne veux plus de toi près de moi. . . 
Vous m'êtes tous odieux. . . Je ne connais personne 
qui me déplaise autant que toi... Tu n'as aucun 
moyen... Je te déteste maintenant autant que ton 
frère 1 , qui veut toujours tout savoir... Va re- 
9 joindre tes b s d'Allemands. 

jérôme. — Mais au moins ceux-là ne m'ont 
pas abandonné... 

napoléon. — N'importe; cela ne m'en déplaît 
pas moins... Je ne veux pas voir toujours près 

■ • Lucien. 

17 
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de moi ceux qui m'ont flatté dans la prospérité... 

et trahi dans le malheur Voilà ce que j'avais à 

vous dire.... Eh bien! vous m'avez entendu! 

Allons ! va-t'en ! 

Lorsque Jérôme fut de retour dans son hôtel, 
il fit venir M. Bruguières, secrétaire de son ca- 
binet, et lui dicta cette étrange conversation, 
dont , pour des raisons à lui connues , il voulut 
conserver le souvenir. Après avoir quitté la 
France, Jérôme lui écrivit : « Je ne puis vous 
« délier de vos sermens de fidélité; car ce serait 
« une renonciation formelle à mon royaume de 
« Westphalie et à mes droits éventuels à la cou- 
a ronne de France. » Ce fut son trône (et non 
pas celui de Murât, comme on Ta faussement 
prétendu) qui fut acheté par le maître du café 
des Mille Colonnes, au Palais-Royal, pour en dé- 
corer le comptoir. J'y ai vu assise la belle limo- 
nadière qui y étalait ses charmes tous les soirs. 

C'est encore à Jérôme que Napoléon disait : V % 
a S'il est vrai que la majesté des rois soit em- g£ 
« preinte dans leurs traits , vous pouvez sans au- * 
« cun risque voyager incognito. » 

A Blois ce fut le jour même de la scène qui 
avait eu lieu entre l'Impératrice et ses beaux-frè- 
res , et que j'ai rapportée dans le chapitre préce" 
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dent, que le comte de Schowaloff arriva sans es- 
corte dans cette ville et qu'il descendit a l'auberge 
de la Galère, pour notifier à Marie-Louise , qu'à 
partir de ce moment, la régence devait être con- 
sidérée comme dissoute. Il était en même temps 
chargé d'emmener l'Impératrice à Vienne. 

L'abdication de Napoléon avait été le résultat 
d'un traité dont les puissances alliées avaient 
garanti les conditions. La France devait, en- 
tre autres choses , lui payer chaque année une 
somme qui avait été déterminée, ce qui ne 
fut jamais exécuté. Il avait appris à l'île d'Elbe 
qu'on s'occupait à Vienne d'un projet pour 
l'éloigner des côtes de France ; on dit que 
M. de Talleyrand avait représenté que ce voisi- 
tpage serait toujours inquiétant, qu'il donnerait 
v de la hardiesse aux mécontens, et qu'il fallait le 
placer à une distance qui ôtât tout espoir de re- 
tour : ajoutez a cette crainte qu'il était sans ar- 
gent , que le peu qu'il en avait provenait de la 
vente^que Madame-Mère avait faite de ses dia- 
\,*mans : il avait réclamé l'exécution du traité, 
sur lequel il ne reçut aucune réponse. Napoléon 
fit de ce manque de bonne foi un des prétextes 
de son retour. Le véritable motif fut la né- 
cessité , et la certitude qu'il avait de rallier 
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autour de lui, en se montrant, un parti considé- 
rable de tout ce qui tenait au militaire , des ac- 
quéreurs de biens nationaux , à qui on avait eu la 
maladresse de faire déjà concevoir des inquiétu- 
des sur la sécurité de leurs acquisitions , et de 
tous ceux que leurs principes républicains ou ré- 
volutionnaires rendaient ennemis des Bourbons. 
11 ne lui fallait ni fonds , ni troupes , ni armes 
pour cette entreprise ; il n'avait besoin que de sa 
personne et de sa fortune , qui sembla d'abord 
vouloir encore le favoriser. Suivi d'environ onze 
cents bommes , qu'il n'avait pu payer jusque la 
qu'à l'aide de sa mère , chacun sait qu'il traversa 
la France comme un roi rentre dans ses Etats 
après en avoir fait une absence ; qu'il n'eut pas 
une amorce à brûler, et qu'au moment même du 
départ, il n'y avait que le général Drouot qui eut 
connaissance de son projet à l'avance ; toutes les 
autres personnes ne l'apprirent qu'au moment où 
on allait l'exécuter. Napoléon lui-même n'y son- 
geait pas huit jours auparavant; mais l'avis gecret 
qu'il reçut de Vienne huit jours avant, qu'il ' 
était question, au congrès de Vienne, de le trans- 
porter à Sainte -Hélène, le détermina à tenter 
cette hasardeuse entreprise. 

Je tiens d'un homme dont la véracité ne peut 
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être mise en doute , qu'aussitôt après le départ 
de Napoléon de Pile d'Elbe , quelques voyageurs 
anglais qui s'y trouvaient visitèrent l'habitation 
qui lui servait de palais. Ils trouvèrent sa cham- 
bre à coucher, son cabinet de travail et sa biblio- 
thèque dans le même état où il les avaient lais- 
sés. Une vieille femme, corse d'origine, qui en 
était la concierge, était dans la plus grande inquié- 
tude , non sur elle-même , mais sur la sûreté et le 
succès de l'entreprise que son maître venait de 
tenter. Les marques sincères d'attachement 
qu'elle montrait pour lui, tout ce qu'elle disait, 
tout ce qu'elle racontait de la bonne humeur qui 
lui était habituelle, doivent être les meilleures 
réfutations du portrait hideux que l'on fit quel- 
que temps après de sa conduite privée. 

Ces voyageurs trouvèrent dans un cabinet at- 
tenant à la chambre à coucher de Napoléon , une 
baignoire encore pleine , ce qui prouverait qu'il 
avait pris un bain, comme à son ordinaire, le 
matin du jour de son départ, ou tout au moins la 
veille. Sa bibliothèque était parsemée de mor- 
ceaux de papiers manuscrits, de lettres toutes 
déchirées et de notes faites au crayon , et par 
conséquent indéchiffrables. Sur la table était une 
carte de France sur laquelle des épingles à gros- 
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ses tètes étaient fixées, et sur une petite table de 
nuit placée à la tête de son lit , on voyait encore 
ouvert un volume de l'histoire de Charles-Quint, 
qu'il était probablement occupé k lire la veille du 
jour de son embarquement. 

■ 

■ * 
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CHAPITRE XIX. 



LES CENT JOURS. 

Retour de Napole'on en France. — Son arrivée à Paris, 

— Fouche'. — Le Champ-de-Mai. — Ouverture de la 
campagne de i8i5. — Bataille de Ligny. — Waterloo. 
—Le gênerai Ornano.— Napoléon à l'Élysee. — Lucien. 

— Les chambres. — Seconde abdication de l'Empereur. 

— Complot. — Dernier séjour à la Malmaison. — Projets 
de Napoléon.— Son départ pour Rochcfort. — Exil à 
Sainte-Hélène. — Joseph. — La priucesse Pauline. — 
La reine Hortense. — Conclusion. 



i. 



Le retour de Napoléon en France était si peu 
prévu, que ceux qui devaient s'y opposer, pris au 
dépourvu, n'eurent ni courage ni présence d'es- 
prit ; ils abandonnèrent les postes qui leur avaient 
été confiés, et laissèrent le champ libre aux napo- 
léonistes et aux mécontens, qui ne firent que 
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grossir le cortège avec lequel l'Empereur arriva 
à Paris. 

Assis une seconde fois , sans secousse , sans 
émotion , sur un trône qu'il regardait comme sa 
propriété, Napoléon commit la faute impardon- 
nable de rappeler près de lui les vils flatteurs dont 
il devait alors connaître la bassesse; ou plutôt il 
n'eut pas la peine de les rappeler, ils accouru- 
rent tous, et tâchèrent, à force d'adulations nou- 
velles, de lui faire oublier la conduite qu'ils avaient 
tenue lors de son abdication forcée et de son 
départ pour l'Ile d'Elbe. 

On crut que Napoléon, pour se concilier ce 
qu'on appelait alors les indépendans, leur fe- 
rait de grandes cpncessions ; ils s'en flattaient, 
parlaient d'un changement d'organisation dans 
la Chambre des Députés, de la suppression de 
la noblesse héréditaire, etc., etc. Toutes ces 
idées exaltaient les têtes; on parlait de liberté; 
on croyait voir tout cela dans le Champ-de- 
Mai ! Il eut lieu : le discours de l'Empereur 
et les articles additionnels occasionèrent une 
fermentation générale. L'espoir trompé produi- 
sit la haine; dès ce moment les amis sincères du 
prince durent prévoir qu'il était perdu : l'opinion 
publique se prononça avec force; malgré la police 
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on parlait, on se plaignait, on criait ouvertement. 
Les royalistes et les indépendans se réunirent 
contre lui. Il est k croire que si Napoléon eût 
connu l'état des choses , il eût fait des sacrifices 
pour ramener a lui l'opinion; mais son entourage 
le lui cachait ; il paraît que Fouché joua un grand 
rôle dans cette intrigue. Un fait peu connu, c'est 
que Savary, ayant appris beaucoup de choses in- 
quiétantes sur la bonne foi de Fouché, voulut en 
faire part à Napoléon ; celui-ci se moqua de ses 
révélations, qu'il attribua à la jalousie de voir 
Fouché à sa place : Savary était alors dans une 
espèce de disgrâce. L'Empereur ne voulut point 
qu'il le suivît à Waterloo , et lui témoigna son peu 
de confiance. Le duc avait eu le tort de n'avoir 
pas suivi son maître à l'île d'Elbe , il le devait ; 
mais cette faute a été payée si cher depuis , que 
peu de personnes auront le courage de la lui 
reprocher. 

Napoléon désirait vivement la paix, qu'il avait 
si souvent refusée ; mais il ne put l'obi enir; tous 
les souverains le craignaient : ils se réunirent 
pour rétablir Louis xvm. Les armées étrangères 
eurent ordre de revenir vers les frontières de 
France. Napoléon croyait que son beau-père le 
soutiendrait; il ignorait les intrigues qui envi- 
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ronnaient Marie -Louise; il espérait son retour. 
Des personnes arrivées de Vienne n'avaient osé lui 
dire la vérité. M. de Mainneval, si dévoué et si 
fidèle, fut le seul qui lui apprit que le cabinet au- 
trichien s'opposait au retour de l'Impératrice, 
sans cependant oser lui dire quels étaient les en- 
gagemens pris par elle. Cette princesse, retenue 
par sa parole et déplorant la faiblesse qui l'avait 
empêchée de suivre son mari à l'île d'Elbe, passait 
les jours et les nuits dans la douleur. L'Empe- 
reur, qui l'avait attendue , n'en fit pas moins ses 
préparatifs de campagne; mais il s'aperçut, dès 
qu'il fut arrivé à Charleroi, qu'il n'inspirait plus 
à l'armée et a ses généraux le même enthousiasme 
qu'autrefois : ces derniers étaient froids , mécon- 
tens, et semblaient marcher malgré eux. Sa garde 
seule lui prouva jusqu'au dernier jour son dé- 
vouement : elle se sacriGa pour lui, et l'aida à 
gagner Paris, où il vint se jeter entre les mains 
de ses ennemis. 

Trahi par la fortune dans les champs de Wa- 
terloo, Napoléon se trahit lui-même en abandon- 
nant son armée , dont il pouvait recueillir les dé- 
bris d'autant plus redoutables, que le corps du 
maréchal Grouchy n'avait pas été entamé. 

Cependant, à la réception de la nouvelle que 
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• les Français avaient gagné une bataille décisive à 
Ligny, sous Fleurus, quoiqu'elle fût donnée 
d'une manière qui n'avait rien d'officiel dans les 

v détails , les Parisiens se livrèrent aux démonstra- 
tions de la plus grande joie; et le 19 juin, on tira 
cent un coups de canon des Invalides, pour an- 
noncer cette glorieuse nouvelle. Pourtant on ne 
reçut aucun bulletin ce jour-là; circonstance à la- 
quelle on ne fil même pas attention au milieu de 
la joie générale; mais, lorsqu'on n'en vit pas pa- 
raître le lendemain , on se livra à mille conjectu- 
res, et l'agitation parut visible dans les lieux de 
rassemblemens publics. Le 21 au matin, on ap- 
prit qu'il n'était pas arrivé de nouvelles pendant 
la nuit; mais, vers onze heures, une dépèche ve- 
nue de FElysée-Bourbon donna lieu à un bruit qui 
convertit l'alarme générale en joie. On disait que 
l'impératrice Marie-Louise était de retour. Une de 
mes amies me dit, en m'apprenanl celte nouvelle, 
qu'elle venait de faire une visite au général Or- 
nano , cousin de Napoléon , et retenu au lit par 
une blessure qu'il avait reçue en duel ; elle lui 
avait demandé s'il savait de bonnes nouvelles? 
«De bonnes nouvelles! lui avait-il répondu. — 
Oui ; on dit que l'Impératrice est de retour ? — 
L'Impératrice! avait-il repris en secouant la tête 
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et lui montrant un petit billet qu'il venait de re- 
cevoir, vous voulez dire l'Empereur?... car tout 
est fini. » Et une heure après avoir quitté le gé- 
néral, la nouvelle du retour de l'Empereur était 

répandue dans toute la capitale F. 

Napoléon, en arrivant dans la capitale, vint 
descendre chez son frère Lucien avant d'entrer au 
palais de l'Elysée. Ce dernier fui ébranlé un mo- 
ment par le récit de la catastrophe ; mais repre- 
nant bientôt son ancienne énergie, il voulut lutter 
contre l'événement, désapprouva son frère d'a- 
voir abandonné Tannée, lui conseilla de ne point 
se montrer à Paris , et de retourner en hâte sur 
ses pas pour rallier les débris de ses troupes ; il 
lui dit avec chaleur : « Vous abandonnez la partie 

■ 

1 La nouvelle authentique de la fatale bataille arriva à 
Paris environ deux heures avant le retour de Napoléon, 
et, dès son arrivée, il y eut une assemblée chez M. de 

C On délibéra sur les moyens de forcer Napoléon à 

abdiquer, lorsqu'au milieu des débats, quelqu'un entra dans 
la salle et annonça que l'Empereur était de retour; en un 

instant M. de C se vit seul dans son salon. Les delil>e- 

rans s'étaient disperses comme des bulles à la surface de 
l'eau, ou plutôt comme des grenouilles qui se dispersent 
quand on jette un caillou au milieu d'elles. 

{Note communiquée.} 
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sans l'avoir perdue. » En effet , il lui paraissait 
encore possible de joindre les restes de l'armée 
du Nord à celle du Rhin, qui n'était point en- 
core engagée, et d'opposer à l'invasion imminente 
une nouvelle armée recrutée par les fédérés et les 
gardes nationales des divers départemens de la 
France. 

Mais Napoléon ne paraissait déjà plus suscepti- 
ble d'aucune résolution forte, et un parti puissant 
allait prévaloir sur celui de ses adhérens intimes. 

En entrant a l'Elysée , Napoléon envoya cher- 
cher le ministre de la guerre , qui le trouva au 
bain et prenant un bouillon. Napoléon le salua 
en lui disant de prime-abord : a II me faut trois 
a cent mille hommes et de l'argent. » La réponse 
du maréchal n'ayant pas été satisfaisante, l'Empe- 
reur ordonna d'assembler le conseil. L'Empereur 
avait emporté en Belgique vingt-six millions de 
francs , provenant en partie de l'argent de sa cas- 
sette particulière, voulant ouvrir la campagne 
magnifiquement, et payer tout ce dont il pouvait 
avoir besoin. Tout fut pris par les Prussiens , 
jusqu'aux équipages impériaux, y compris la voi- 
ture du sacre, que l'on avait fait venir de Cham- 
bord , où elle était remisée , je ne sais trop pour- 
quoi. 
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Toutefois, Lucien cherchait à rassurer les es- 
prits dans le conseil des ministres , qui avait été 
convoqué aussitôt, et parmi les personnages les 
plus marquans des deux Chambres. «Ce n'est là, 
dit-il , que la perte d'une bataille ; trente mille 
hommes hors de combat ne décideront pas du 
salut de la France. » Mais l'effroi était déjà passé 
dans le cœur des hommes du 20 mars. Vaine- 
ment Lucien s'efforça de ranimer leur vieux cou- 
rage. Aux uns il retraça les dangers d'une lâche 
défection ; aux autres , il rappela ce qu'ils avaient 
promis à l'Empereur huit jours avant son entrée 
en campagne. « Des revers, ajouta-t-il, n'affaibli- 
ront point notre courage, ils redoubleront notre 
attachement pour notre souverain.» 

On agita, dans un conseil privé, de dissoudre 
les deux Chambres ; mais l'attitude ferme et im- 
posante que prit celle des Représentans , dirigée 
secrètement par Fouché , rendit toutes chances 
de succès improbable. 

On eut recours aux négociations; les ministres 
retenus au palais de l'Elysée, ayant reçu un se- 
cond message qui les sommait de se rendre au 
sein même de la Chambre , y furent autorisés par 
Napoléon. Luçien les accompagna en qualité de 
commissaire impérial, et requit au nom de son 
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frère que la séance se formât en comité secret 
pour recevoir des communications importantes. 

Le public évacua à l'instant les tribunes ; et, la 
séance devenue secrète , Lucien lut un message 
de son frère, contenant un récit étudié du dé- 
sastre qui venait d'accabler l'armée à Waterloo, 
sans en dissimuler toutefois les suites. 

L'Empereur recommandait aux représentans 
la concorde, et annonçait la formation d'une com- 
mission , composée de Carnot , Fouché et Cau- 
laincourt, pour traiter de la paix avec les coalisés. 
L'assemblée garda pendant quelques minutes un 
silence solennel , mais il fut bientôt rompu par le 
député Henri Lacoste , qui, sondant l'abîme où 
Napoléon avait plongé la France , dit à l'assem- 
blée qu'elle ne pouvait trouver dans son énergie 
seule les moyens de sauver la patrie. Lucien, re- 
prenant la parole, essaya de justifier son frère en 
cherchant à diminuer l'étendue des désastres , 
présenta la France comme pouvant les réparer. 
« L'Empereur a plusieurs armées sur pieds, ajou- 
ta-t-il , et tout n'est pas perdu ! » Un murmure 
général l'avertit que l'assemblée ne partageait 
pas sa confiance. Alors il déploya toutes les res- 
sources de l'art oratoire ; il invoqua jusqu'à la gé- 
nérosité publique et la foi donnée aux serin en s ; 
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il termina son discours en insistant pour qu'on 
évitât surtout le reproche de légèreté si souvent 
adressé à la nation française. A ces mots , l'indi- 
gnation de l'assemblée éclata; M. de La Fayette 
se précipita à la tribune et témoigna son étonne- 
ment qu'on osât ainsi accuser la nation de légè- 
reté ; s'adressant à Lucien autant par ses gestes 
que par ses paroles. « Apprenez à votre frère, lui 
dit-il après un discours très animé , que la nation 
ne veut plus avoir confiance en lui, et que nous 
entreprendrons nous-mêmes le salut de la patrie 
qu'il a livrée au courroux de l'Europe. » 

D'autres orateurs indiquèrent le même remède. 
L'assemblée ayant décidé qu elle prendrait dans 
la nuit même des mesures de salut public , Lucien 
et les ministres se retirèrent. 

Pendant ce temps, le trouble régnait à l'E- 
lysée. Lucien y arrive , descend précipitamment 
de sa voiture , et passe dans le jardin où Napoléon 
se, promenait seul , absorbé dans ses réflexions. 
En le voyant , celui-ci pâlit d'abord et rougit en- 
suite. « Eh bien ! » lui dit-il brusquement. Lucien 
ne répondit rien , mais entraînant son frère dans 
une allée écartée, il commença avec lui un dia- 
logue animé , qui fut entendu par un employé de 
la secrétairerie d'Etat, qui, se trouvant là par ha- 
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sard n'osa ni s'en aller ni se montrer , et était . 
tenu comme en arrêt. 

lucien . — Mais où est donc votre fermeté ? 
Quittez ces irrésolutions , vous savez ce qu'il en 
coûte pour ne pas oser. 

napoléon. — Je n'ai que trop osé. • 
lucien. — Oui, trop et trop peu. Osez une der- 
nière fois. 

- 

napoléon. — Encore un 1 8 brumaire ? 

lucien. — Point du tout. Un décret très cons- 
titutionnel : la constitution vous donne ce droit. 

napoléon. — Ils ne respecteront pas cette 
constitution , et ils s'opposeront au décret. 

lucien. — Alors les voilà rebelles et mieux 
dissous encore. 

napoléon. — La garde nationale viendra à 
leur secours. 

lucien. — Bah! La garde nationale! Ne sa- 
vez-vous pas qu'elle n'a tout au plus qu'une 
force de résistance, et que, lorsqu'il faudra agir, 
les boutiquiers songeront d'abord à leurs femmes, 
à leurs enfans et à leurs magasins , comme ils ont 
fait l'année dernière. 

napoléon. — Un 18 brumaire manqué peut 
amener un 13 vendémiaire. 

lucien. — Ali ! mon Dieu ! vous délibérez 

18 
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quand il faut agir ; ils agissent eux , et ne déli- 
bèrent pas. 

napoléon. — Mais que peuvent-ils faire? ce ne 
sont que des bavards. 

lucien. — Soit! Mais l'opinion est pour eux; 
ils bavarderont d'abord sur la déchéance , puis ils 
la prononceront après. 

napoléon. — Ma déchéance ! Ils n'ose- 
raient. 

lucien. — Eh ! ils oseront tout, si vous n'osez 
rien. 

napoléon. — Je vais voir Davoust. 

Sortant aussitôt du jardin, Napoléon , suivi de 
son frère , passa dans son cabinet, où il resta en- 
core long-temps sans mot dire, toujours plongé 
dans ses irrésolutions et sa rêverie, malgré les 
vives représentations de Lucien, qui, agité et en 
suspens, le quitta enfin brusquement, et dit à 
M. qui lui témoignait la plus vive inquiétude, 
a Que voulez-vous que j'y fasse, la fumée du 
Mont-Saint-Jean lui a tourné la tête, c'est un 
homme perdu sans remède ! » Il remonta aussi- 
tôt en voiture , rentra au Palais-Royal , l'ame op- 
pressée et ne conservant plus la moindre lueur 
d'espérance. 

En effet, malgré les discours de ses amis, et 



Digitized by Google 



SUR NAPOLÉON. 275 

même ceux des patriotes dans les deux Cham- 
bres , Napoléon n'en fut pas moins forcé d'abdi- 
quer; mais ce sacrifice, de sa part, fut loin d'être 
volontaire , comme on l'a prétendu. 

Le lendemain de la notification de l'abdication 
aux Chambres (le vendredi 23 juin), jour où elle 
fut affichée dans la capitale, les émissaires de la 
police découvrirent un complot organisé pour s'em- 
parer des arsenaux , armer les faubourgs , mar- 
cher a l'Elysée et rétablir le trône impérial. La vigi- 
lance de Fouché empêcha que ce plan ne fût exé- 
cuté; toute la garde nationale de Paris fut le soir 
sous les armes , et y resta pendant toute la nuit ; 
on ne fit aucune tentative d'arrestation, jusqu'à ce 
qu'un coup de canon , tiré près de la barrière du 
Trône, eût donné le signal de la conspiration et 
eût fait découvrir les chefs, qui s'avançaient les 
premiers au heu du rendez-vous. Ils furent tous 
pris, et on arrêta à peu près deux cents individus. 

Le 24 juin , Napoléon se retira à Malmaison , 
premier berceau de sa grandeur. Il avait négligé ' 
cette habitation qui lui rappelait de douloureux 
souvenirs, surtout depuis la mort de Joséphine ; 
ces tristes salons le reçurent encore lorsqu'il fut 
dépouillé de sa couronne , mais alors c'était pour 
leur dire un éternel adieu. 
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L'Empereur n'emporta pas dans sa retraite les 
regrets qu'on pouvait croire qu'il aurait inspirés 
au gouvernement et aux chambres. Non seule- 
ment on ne fit aucune provision pour lui, mais 
encore on menaça le comte Mollien, ministre du 
trésor, de le faire mettre en jugement par les 
chambres pour avoir déboursé certaines sommes 












Depuis, ce ministre a déclaré ne lui avoir pas 
donné un seul franc, mais déjà il avait avoué 
avec candeur qu'il regrettait de n'avoir pas été 
en état de secourir l'Empereur déchu et dans le 
malheur. 

Le peu de temps que Napoléon resta à Mal- 
maison, il y fut assiégé par des créanciers et par 
des amis personnels qui épuisèrent le peu de 
fonds qui lui restait de Waterloo. La famille im- 
périale , ses officiers supérieurs d'état-major, 
quelques chambellans, ses domestiques et les 
marchands de la cour, remplirent l'antichambre 
^ de leur impérial débiteur. La dernière détresse 
du plus simple individu devint la première dé- 
tresse de celui qui la veille était encore roi f . 

1 Je dois dire ici que , quoique la relation donnée des 
derniers jours passes à la Malmaison m'ait e'te communi- 
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La première idée de l'Empereur , après sa 
chute, avait été de se rendre en Angleterre, et 
ce projet peut être regardé comme un hommage 
spontané rendu à la nation anglaise , qu'il n'aima 
pas il est vrai, peut-être parce qu'il était forcé 
de l'estimer, mais enfin à qui il croyait devoir 
rendre justice. Il prêta ensuite l'oreille à la pro- 
position qu'on lui fit de passer aux Etats-Unis 
d'Amérique : un grand nombre de capitaines 
américains qui se trouvaient à Paris lui offrirent 
leurs vaisseaux. Mais Napoléon repoussa tout 
moyen qui eût donné à son éloignement l'appa- 
rence d'une fuite. Pressé cependant de prendre 
un parti , il se décida en faveur des Etats-Unis , 
et déclara qu'il était prêt à partir avec sa famille 
pour cette destination. La commission du gouver- 



que'e par mie personne qui en revenait, j'en reçus une autre 
toute différente de la part d'un tëmoin oculaire. Il me dit, 
entre autres choses, qu'il ny avait avec l'Empereur ni 
chambellans, ni courtisans, ni valets, etc., et que le comte 
de Labédoyère avec un autre aide de camp, dont je ne me 
rappelle pas le nom , avaient etc les seuls qui avaient ap- 
proche' de Napole'on, et que le nombre de ses créanciers 
criards s'était réduit à deux généraux et à un bijoutier, 
M. F....... qui lui avait fourni difïërens objets à son re- 
tour de l'île d'Elbe. > i 
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nement sembla se prêter à l'exécution de cette 
détermination : le ministre de la marine reçut 
l'ordre de faire préparer deux frégates pour être 
mises à la disposition de Napoléon , ainsi qu'il le 
demandait. Fouché savait que ces dispositions 
étaient sans conséquence; il savait qu'un sauf- 
conduit devait être demandé à lord Wellington, 

et qu'il ne serait pas accordé L'Empereur 

était déjà le prisonnier des Anglais. 

Dans ces entrefaites, les Autrichiens, les Russes 
et les Prussiens étaient arrivés pour la seconde 
fois sous les murs de Paris ; l'Empereur pouvait 
être enlevé à la Malmaison : tout était en alarmes 
autour de lui. Le peu d'amis qui lui restaient le 
pressaient de songer à sa sûreté. Le 29 juin , la 
commission du gouvernement pressa à son tour 
le départ de Napoléon , qui le même jour monta 
en voiture , à cinq heures du soir, et abandonna 
la Malmaison. Sa suite se composait de MM. Ber- 
trand , Montholon , Gourgaud , Savary , Lalle- 
,mand frères, Las-Cases, Planât, Resigny; la 
comtesse Bertrand accompagnait son époux; ma- 
dame Montholon voulut également s'attacher à 
la destinée hasardeuse du sien. L'Empereur cou- 
cha à Rambouillet , où il reçut un courrier le 30, 
à la pointe du jour. Il ouvrit avec émotion les dé- 
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pêches qu'on lui remettait , et s'écria doulou- 
reusement après les avoir parcourues: « C'est 

« fini! C'en est fait de la France! 

« Partons ! » Napoléon ne s'arrêta plus qu'à Ro- 
chefort , où la signification de son exil sur le 

rocher de Sainte-Hélène lui fut notifiée On 

sait le reste. 

Joseph , mieux inspiré , avait profité des 
offres que lui avait faites un capitaine amé- 
ricain de le conduire à Boston : il y arriva sans 
obstacles. \ 

Le 30 juin , la reine Hortense reçut un ordre, 
brutalement conçu, et signé Muffung, gouver- 
neur de Paris, de quitter la capitale dans les 
vingt-quatre heures , et de sortir du royaume de 
France au plus vite. 

Quant à Lucien , convaincu que Napoléon n'é- 
chapperait même pas aux alliés, s'il ne prenait le 
parti de se réfugier au delà des mers, il avait in- 
sisté pour sa prompte fuite aux Etats-Unis , où 
toute sa famille l'aurait suivi. Cette résolution 
ayant été définitivement arrêtée entre eux à la fin 
de juin, comme je l'ai dit plus haut, Lucien se 
retira à Neuilly, dans la maison de campagne de 
sa sœur Pauline, et lui écrivit une lettre pour la 
prévenir des nouvelles dispositions qui avaient été 
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arrêtées entre lui et son frère Chaque jour le 
danger devenait plus imminent pour la famille 
impériale ; des mesures sévères, contre la plupart 
de ses membres , étaient prises par le gouverne- 
ment, et des arrêts de bannissement, signés par . 
M. de Talleyrand, avaient été notifiés a plusieurs 
des anciens associés ou commensaux de Napo- 
léon ; le moment était arrivé où il fallait que Lu- 
cien songeât à sa sûreté. Lui-même, sous le nom 
de comte de Châtillon, prit la route de Boulo- 
gne; et, pendant qu'on négociait avec les géné- 
raux alliés, il se rendit à ce port où il retint un 
paquebot; mais au moment de s'embarquer, il 
reçut un courrier qui l'instruisit des nouvelles me- 
sures qui avaient été prises contre son frère et de 
son départ pour Rochefort , ce qui le fit changer 
subitement de résolution ; car il allait se hasarder 
de passer aussi en Angleterre , dans l'intention 
d'appuyer auprès du gouvernement le sauf-con- 
duit qui lui était nécessaire pour se rendre aux 
Etats-Unis. On pense bien qu'il abandonna ce 
projet.' £ 

Avec les qualités et les défauts que je viens de 

'Voir à la tin du volume les pièces Justificatives, numéro- 
tées XVI et XVI 1. 
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signaler, Napoléon devait faire de grandes choses; 
il devait aussi commettre de grandes fautes , et il 
en commit. Cependant, quand l'histoire, si elle sait 
être impartiale, aura pesé froidement ses actions, 
quand elle aura mûrement examiné dans quel 
temps et sous l'empire de quelles circonstances il 
a agi , les taches qui resteront empreintes sur sa 
carrière la dépareront peut - être , mais elles 
n'obscurciront jamais un des règnes les plus 
glorieux , les plus éclatans que les siècles aient 
produits. 



Di 
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♦ttttttmmmttmtttmttmmttt^^ 
CHAPITRE XX 

ET DERNIER. 

QUELQUES TRAITS DU CARACTERE DE NAPOLEON ; ANECDOTES DIVERSES 
SUR SA VIE ; PARTICULARITÉS CONCERNANT LES PERSONNES QUI 
COMPOSAIENT LA COUR IMPERIALE. 

Le jeu de barres, — M. de Caulaincourt. — Le pâte' chaud. 
— Le mouchoir de l'Impératrice. — Madame Marco de 
Saint-Hilaire. — M. de Menneval. — Etiquette de la 
cour des Tuileries. — M. Barbier. — La société mater- 
nelle. — M. Ternaux. — L'ancienne et la nouvelle no- 
blesse. — Le duc de Plaisance et le comte Chaptal. — 
Grand service et petit service. — Passe-temps de Marie- 
Louise. — Les petites entrées. — Mesdames de Rovigo 
et de Bouille'. — M. de Saint-Âignan. — Le coup de 
cravache et le coup d'e'pe'e. — La salle de billard. — 
Dugazon. , — L'album de l'Impe'ratrice. — Le comte de 
Lace'pède. — La duchesse de Weymar. — Madame 
Bertrand. 



Pour terminer ces Mémoires, il ne me reste 
plus qu'à rassembler quelques traits qui serviront 
\ compléter le portrait de Napoléon, dans son in- 
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térieur, jour sous lequel il fut très peu connu , et 
qui n'a jamais été peint sous des couleurs vérita- 
bles , de même que les principaux personnages 
de sa famille et en général tous ceux des indivi- 
dus qui concoururent à donner à la cour impé- 
riale ce brillant et cette splendeur dont il ne reste 
plus maintenant que des souvenirs. 

Lorsqu'il n'était encore que Premier Consul , 
Napoléon admettait souvent à sa table des littéra- 
teurs, des savans et des artistes. A la campagne, 
il jouait avec eux à différens jeux, notamment aux 
barres, exercice de jeunesse dont il avait conservé 
le goût, sans doute parce que c'est une image de 
la guerre. Quand il fut revêtu de la dignité impé- 
riale, il crut que le décorum lui défendait de con- 
tinuer d'agir de même, et il ne se permit plus que 
l'exercice du cheval, qu'il aimait beaucoup, quoi- 
qu'il fit des chutes assez fréquentes. Il en fit une, 
un jour, à Trianon , en s'amusant à poursuivre 
l'Impératrice dans un parterre planté d'arbustes. 
Il se releva à l'instant , se remit en selle en riant 
comme un fou, et continua de courir, en criant : 
casse-cou! 

Je l'ai encore vu jouer aux barres depuis son 
mariage avec Marie-Louise , et quoiqu'il fût déjà 
très gras, il courait encore assez légèrement. Un 
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jour que la cour était à Rambouillet, il y eut une 
grande partie de barres, dans laquelle l'Empe- 
reur tomba deux fois sans se faire aucun mal ; il 
s'élançait avec force pour saisir son adversaire , 
qui était le grand-maréchal ; celui-ci s'esquivait 
toujours : ce qui fut cause que l'Empereur alla 
deux fois rouler sur le sable à quatre pas de lui ; 
il se releva sans mot dire, et continua la partie 
plus gaiement encore. 

Il aimait le luxe et la magnificence dans toutes 
les occasions publiques ; mais il voulait qu'une 
stricte économie régnât dans l'intérieur de sa mai- 
son. Dans un voyage qu'il faisait à Compiègne, 
trouvant que la voiture allait trop lentement à son 
gré , il baissa la glace , et dit au piqueur qui 
l'accompagnait : « Plus vite donc, plus vite ! » 
M. de Caulaincourt , qui, en qualité de grand- 
écuyer, le précédait dans une autre voiture, en- 
tendit cet ordre, et, mettant la tète k la portière, 
cria aux postillons, en jurant, qu'il les chasserait 
tous si l'on changeait de train. Les chevaux 
continuèrent donc d'aller au. grand trot. L'Em- 
pereur, arrivé à Compiègne , se plaignit de la 
lenteur du voyage. « Sire, répondit froidement 
M. de Caulaincourt , donnez-moi plus d'argent 
pour la dépense de vos écuries, et vous pourrez 
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crever autant de chevaux que vous le désirerez . » 
Napoléon changea de conversation. 

Un jour qu'il déjeûnait avec l'Impératrice , il 
demanda à une de ses premières dames qui y as- 
sistait, ce que pouvait coûter un pâté chaud 
qui était sur la table : « Douze francs pour Votre 
Majesté , lui dit-elle en souriant , et six francs 
pour un bourgeois de Paris. — C'est-à-dire 
que je suis volé! reprit Napoléon. — Non, Sire; 
mais il est assez d'usage qu'un roi paie tout plus 
cher que ses sujets. — C'est ce que je n'entends 
pas, s'écria-t-il vivement : et j'y mettrai bon or- 
dre. » Effectivement, il entrait dans des détails 
d'économie intérieure que négligent souvent 
bien des particuliers. 

Une autre fois qu'il se trouvait chez l'Impéra- 
trice , il avait oublié son mouchoir : on lui en 
présenta un, appartenant à Marie-Louise, qui 
était brodé et garni de dentelles. Il en demanda le 
prix a la dame qui le lui présentait, a Sire, lui dit- 
elle, il peut valoir de 70 à 80 fr. » Il s'en fit répé- 
ter le prix une seconde fois, et l'ayant bien en- 
tendu : « Eh bien ! lui dit-il, si j'étais une des da- 
a mes de l'Impératrice , je lui en volerais un tous 
« les jours, cela vaudrait mieux que mes appoin- 
n temens. — Il est heureux, Sire, lui répon- 
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« ditrelle en riant, que Sa Majesté n'ait auprès 
« d'elle que des personnes plus sures et moins in- 
« téressées que vous ne voulez bien le paraître. » 
L'Empereur ne s'offensa pas de cette réponse. 

Le même ordre régnait chez l'Impératrice. 
Tous les mois , madame la comtesse de Luçay lui 
présentait l'état de la dépense du mois précédent : 
elle le signait, et il était remis à M. de Ballouhey, 
secrétaire des dépenses, et chargé de les payer : 
sous Joséphine, ces détails avaient été d'abord 
remplis par madame Marco de Saint-Hilaire, sa 
première femme, et ensuite confiés à M. Ballou- 
hey ; après son mariage avec Marie-Louise, l'Em- 
pereur conserva cette place à ce dernier, comme 
une récompense de sa parfaite probité , de son 
exactitude et de son attachement. M. Ballouhey 
a, depuis, suivi l'Impératrice à Parme, où il a reçu 
de cette princesse les preuves les plus touchantes 
de confiance et d'intérêt; la faiblesse de sa santé 
Ta forcé depuis à revenir à Paris , où il est en- 
core aujourd'hui. 

L'écriture de Napoléon avait toujours été fort 
mauvaise , et dans les derniers temps elle était 
devenue tout à fait illisible. Les secrétaires habi- 
tués à la lire pouvaient seuls la déchiffrer. Dans 
sa signature , il n'était possible de distinguer que 
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les trois premières lettres, le surplus ne consistait 
qu'en quelques traits informes. Rien n'était plus 
fatigant que la place de premier secrétaire de 
Napoléon : M. de Menneval la remplit pendant dix 
ans ; l'Empereur le nomma enfin secrétaire des 
commandemens de Marie-Louise, et lui dit, en le 
lui présentant , que c'était l'homme le plus esti- 
mable et le plus discret qu'il eût jamais connu; 
mais qu'il l'avait tué à force de travail. Effecti- 
vement, il ne se passait pas de nuit qu'il ne le fît 
appeler pour lui dicter quelque chose , et sou- 
vent même plusieurs fois en une seule nuit. 

Il a prouvé par la suite qu'il méritait l'estime 
distinguée dont l'Empereur l'honorait. Placé à 
Blois et à Orléans dans une position difficile, té- 
moin des intrigues qui entouraient l'Impératrice , 
il osa, sans s'écarter du respect, faire entendre la 
voix de la vérité , et ne recula jamais devant ce 
que l'attachement et le devoir lui inspiraient. 
M. Fain , attaché depuis long-temps a l'Empereur 
comme secrétaire, remplaça M. de Menneval; il a 
donné à Napoléon les preuves d'un attachement 
et d'une fidélité qui honoreront éternellement son 
caractère. 

L'organisation physique de l'Empereur était 
remarquable; il dormait quand il le voulait, et 
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c'est ce qui lui faisait supporter avec tant de faci- 
lité le travail de nuit. Ordinairement il se couchait 
à dix heures, se levait d'une heure à deux, tra- 
vaillait jusqu'à cinq ou six , se baignait, se faisait 
habiller, recevait quelques personnes , déjeûnait 
vers dix heures, et recommençait à travailler jus- 
qu'à midi : alors il venait chez sa femme, ou allait se 
promener; mais quand le travail le pressait, il y 
restait quelquefois jusqu'au soir. Dans la journée, 
il descendait plusieurs fois chez l'Impératrice, et 
ils allaient ensemble voir leur fils. Si Napoléon 
avait un peu de temps à lui, après avoir causé , 
embrassé sa femme et joué avec son enfant, il se 
mettait dans un fauteuil, et, tout en parlant, il 
s'endormait profondément : il ne s'éveillait que 
lorsqu'on venait le prévenir qu'il était attendu. 

Il dînait tous les jours entre sept et huit heu- 
res, seul avec Marie-Louise : les dimanches , il y 
avait dîner de famille. Telle était l'étiquette des 
Tuileries , à laquelle on ne dérogeait que pour 
madame Lannes ou madame de Luçay, qui quel- 
quefois dînaient en tiers. 

Dans les petits voyages, Napoléon invitait, 
tous les jours, trois ou quatre dames et autant 
d'hommes ; mais cet honneur n'avait lieu qu'en 
faveur de certaines personnes. 

19 
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Lorsqu'on lui présentait une pétition, il la 
remettait à un aide de camp , ou dans sa poche : 
celle-là était pour faire examiner les demandes. 
Lorsqu'il la mettait dans sa poche gauche, que 
Ton appelait au château la bonne poche, c'était 
un signe certain qu'il était dispose à accorder ce 
qu'on lui demandait, même sans autre forme 
d'examen. ^ 

L'Empereur avait des expressions et des idées 
qui lui étaient propres. Un jour qu'il causait avec 
l'Impératrice sur quelques personnes dont la con- 
duite lui était désagréable , il termina sa phrase 
par ces paroles : « La chasteté est pour les fem- 
« mes ce qu'est la bravoure pour les hommes ; je 
* méprise un lâche et une femme sans pudeur. » 

Parmi les absurdités qu'on a publiées contre 
Iqi, on s'est beaucoup étendu sur ses^alanteries, 
dont on a fini par faire un libertinage dégoûtant. 
Je vais citer deux traits qui prouvent quelle 
confiance méritent de pareilles, assertions. 

L'Empereur était très réservéVgvec les dames 
de l'intérieur, dont la moitié étaient d'un âge mûr. 
Parmi celles qui étaient lqs plus jeunes , une 
ayait quelque , beau^ *> sa tête était remplie, 
de, tjOU# les con^s dont je viens de parler, 
et sa vertu éprouvait de continuelles alar- 
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mes. Elle méditait journellement des moyens 
de défense, préparaît ses discours, et était 
fortement décidée a résister à toutes- les séduc- 
tions , à tous les sentimens , même à la vio- 
lence. Chaque jour, elle attendait le moment de 
.déployer tous ses moyens d'opposition; a peine 
osait-elle dormir: elle finit enfin par faire part de 
ses frayeurs a une de ses compagnes. Celle-ci, 
qui connaissait mieux le terrain , l'engagea à se 
calmer, et à attendre l'attaque avant de se tour- 
menter sur la défense. Effectivement, l'Empereur 
ne s'est jamais occupé d'elle ni des autres, et elle 
a fini par rire elle-même de ses craintes. 

Napoléon se fâchait lorsqu'il voyait lire des ro- 
mans : on les cachait lorsqu'on l'entendait venir ; 
mais souvent il surprenait les lectrices. Il avait 
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choix de livres, et de les envoyer à Marie-Louise. 
Celui-ci, pkis homme de lettres que censeur ri- 
gide, y joignit les Satires de Juvénal. L'Empe- 
reur arriva au moment où l'on venait de les rece- 
voir. Apercevant ce dernier ouvrage, il gronda 
très fort, en disant que ce livre ne convenait pas à 
de jeunes femmes ; il signifia qu'à l'avenir tous les 
envois passeraient par son cabinet, et manda son 
bibliothécaire, qui fut vertement sermon é par lui. 
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Il était très indifférent pour l'argent; il était 
excessivement généreux, et n'eut jamais la force 
d'en refuser à quiconque lui en demandait. Lors 
de son départ de la Malmaison pour Sainte-Hé- 
lène, il n'emporta que trois cent soixante mille 
francs : c'était tout ce qu'il possédait. Dans ses 
premières lettres écrites de sa main à Joséphine , 
sa première femme, lorsqu'il n'était encore que 
général en chef de l'armée d'Italie , et que j'ai 
lues tout entières, il parle du peu de fortune 
que lui a laissée son père (huit à dix mille francs 
à peu près ), et entre en outre plusieurs fois dans 
des détails relatifs au patrimoine de sa famille et 
à la situation présente de sa bourse ; ce qui s'ac- 
corde fort bien avec son caractère. Il reprochait 
alors à sa femme de ne lui avoir rien demandé. 
L'excès d'affection et d'estime avec lequel il par- 
lait de ses frères à cette époque ajoute encore un 
trait à sa générosité ; car on sait qu'il n'eut jamais 
beaucoup à s'en louer. 

Je liens d'une femme pour laquelle il eut tou- 
jours beaucoup d'estime, et qui m'honora long- 
temps du titre tfamie, madame V , qu'elle 

déjeûna à Malmaison avec Napoléon , l'avant- 
veille de son départ pour Rochefort , qu'il parais- 
sait fort tranquille, qu'il était très gai, et qu'il 
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joua pendant une demi-heure avec son fils, le petit 
Alexandre, avec sa bonté accoutumée. 

L'Empereur aima toujours beaucoup les en- 
fans. Ses jeunes pages le regardaient plutôt 
comme un bon père , que comme un maître ab- 
solu ; il les tutoyait presque tous en les appelant 
de préférence par leur nom de baptême : il don- 
nait un sobriquet à ceux qu'il affectionnait da- 
vantage. 

Napoléon connut peut-être mieux que tout autre 
ce que c'était que d'être peu fortuné; car, dans les 
derniers temps qu'il était à l'île d'Elbe , le grand- 
maître de son petit palais se vit forcé de retran- 
cher des dépenses de sa table , en substituant à 
son Chambertin , et h son Bordeaux favori, le vin 
du pays, économie à laquelle il consentit volon- 
tiers, et même en riant. 

Des officiers de toutes les nations , qui avaient 
servi sous ses ordres , se rendirent sur ce rocher 
et le prièrent avec tant d'instance de les reprendre 
à son service, que, lorsqu'il leur opposa franche- 
ment l'exiguité de ses moyens , quelques uns se 
contentèrent de vingt-cinq à trente sous par jour, 
plutôt comme un gage de son estime que comme 
une récompense de leur attachement. On sait 
qu'à Sainte-Hélène il eut besoin de mettre en pra- 
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tique toute la philosophie que la nature et l'expé- 
rience peuvent donner à l'homme. Déjà, avant son 
départ , il avait recouvré à la Malmaison , et dans 
l'incertitude où il était de son sort , toute sa tran- 
quillité. A l'île d'Elbe, il invitait la jeune famille 
de madame Bertrand à venir dîner avec lui pres- 
que tous les dimanches , et il laissait rarement 
partir ces enfans sans leur faire quelque cadeau , 
soit d'argent, soit de friandises , qu'il avait soin 
de mettre exprès dans ses poches. Je ne pense pas 
que de pareils senthnens soient incompatibles 
avec l'apparence extérieure de l'indifférence et 
toutes les démonstrations d'un cœur froid, lors- 
que la situation était telle, que non seulement elle 
justifiait l'indifférence , mais même elle lui don- 
nait un air d'héroïsme. 

Napoléon fut extrêmement affecté lorsqu'il prit 
congé de sa mère et de sa sœur en partant de l'île 
d'Elbe , au point même qu'il leur dit : « Je dois 
« partir maintenant , ou je ne partirai jamais. » 
Mais lorsque la belle duchesse de *** prit congé 
de lui après son abdication , et lui dit adieu, en 
fondant en larmes, il la regarda d'un air tran- 
quille, et la vit partir sans témoigner le plus petit 
regret ou la moindre sensibilité. Il reçut avec la 
même froideur la déclaration du fidèle Bertrand, 
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que jamais il ne l'abandonnerait et qu'il le sui- 
vrait dans son exil ou à la mort; croyant peut- 
être que les démonstrations de gratitude n'ont ni 
dignité ni valeur au moment de l'adversité. 

Je dois , pour compléter ce que j'ai dit de Na- 
poléon, rapporter quelques anecdotes, et en 
démentir quelques autres qui sont entièrement 
con trouvées. 

Les Français aiment en général à donner des 
ridicules; lorsqu'ils n'en trouvent pas l'occasion , 
ils la font naître. Voici une anecdote qui a couru 
partout. 

On disait que l'Empereur, causant avec Marie- 
Louise , se plaignait de l'Impératrice d'Autriche 
et des archiducs , et qu'après avoir témoigné son 
humeur contre eux : « Quant à ton père, lui dit- 
« il , je n'ai rien à dire , c'est une ganache. » L'Im- 
pératrice n'ayant point compris ce mot , dès que 
Napoléon se fut retiré, elle en demanda l'expli- 
cation aux dames qui se trouvaient là : aucune 
d'elles n'osant lui en donner la véritable significa- 
tion, on lui dit qu'on désignait par ce mot un 
homme grave, un homme de poids. L'Impératrice, 
n'oubliant ni l'expression ni la définition, en fit, 
quelque temps après , une application assez plai- 
sante, tandis qu'elle était chargée de la régence de 
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l'empire français. Un jour qu'on discutait une 
question importante au conseil, elle remarqua 
que Cambacérès n'avait pas encore parlé; se 
tournant vers lui : « Je voudrais connaître votre 
a opinion sur cet objet , lui dit-elle , parce que je 
« sais que vous êtes une ganache. » Cambacérès, 
à ce compliment, ne put que la regarder d'un air 
étonné et interdit , en répétante demi-voix le mot 
ganache. « Oui, dit-elle, une ganache, un homme 
« froid, un homme de poids : n'est-ce pas ce que 
« cela signifie? » Chacun garda le silence, et l'on 
continua la discussion* 

On sent parfaitement que cette anecdote est 
de. toute fausseté; elle n'est ni vraie ni vraisem- 
blable. J'ai dit ailleurs que Marie-Louise parlait et 
écrivait le français aussi bien que la parisienne la 
plus instruite : j'ajouterai que je suis persuadée 
que Napoléon ne s'est point servi de cette expres- 
sion triviale en parlant de son beau-père, avec le- 
quel il avait été long-temps très bien ; d'ailleurs , 
toutes les fois qu'il voulait attaquer par ses plai- 
santeries la maison d'Autriche , Marie-Louise la 
défendait avec chaleur. Un jour, enlre autres, 
que Napoléon parlait a sa femme des projets 
qu'avait l'empereur d'Autriche de s'emparer de 
quelques villes dans sa convenance. — « Tu vois 



Digitized 



m 

SUR NAPOLEON. 297 

o bien, lui dit-il, que ton père est un voleur, et 
« qu'il s'approprie ce qui ne lui appartient pas. 
a — Cela est vrai, répondit- elle; mais toi, tu 
a voles des royaumes, et mon père ne prend que 
« quelques terres. » Napoléon rit beaucoup de la 
réponse , et demanda aux personnes présentes si 
une femme qui devait respecter son mari avait le 
droit de le traiter de voleur. 

L'empereur, voulant faire aimer Marie-Louise 
de la classe du peuple, institua la Société Mater- 
nelle, dont il la fit présidente. Madame de Ségur 
fut nommée vice-présidente; d'autres dames y 
furent agrégées. Cette institution avait pour but 
de venir au secours des mères de familles pauvres 
ayant plusieurs en fan s ; elles étaient soignées dans 
leurs couches; on leur donnait de quoi avoir du 
bouillon , du vin , une layette ; enfin, lorsqu'elles 
avaient plusieurs enfans , elles étaient payées si 
elles nourrissaient le dernier, comme l'aurait été 
une nourrice étrangère. Madame de Ségur porta 
dans ses fonctions la douceur, la bonté et le zèle 
qui la distinguent , et elle fut l'appui et la conso- 
lation de toutes les femmes malheureuses qui 
eurent recours à elle. 

Depuis le départ de Marie-Louise, cet établis- 
sement n'a fait que s'améliorer ; madame la du- 
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chesse d'Angoulême, aujourd'hui Dauphine, qui 
est si charitable et si bienfaisante, en est devenue 
la présidente , et a encore augmenté les ressour- 
ces que cet établissement possédait déjà. 

Napoléon aimait que sa cour fût brillante : 
tous les emplois y avaient un traitement fort 
élevé, et il exigeait des titulaires qu'ils fissent 
de la dépense. Un moyen de lui plaire était 
d'avoir une maison bien montée, d'élégans équi- 
pages, de donner des fêtes , et de recevoir beau- 
coup de monde. Il disait quelquefois , en parlant 
de certains grands personnages soupçonnés de 
parcimonie : « Ce sont des grigoux qui entassent 
« leur argent. » 

La toilette des femmes l'occupait aussi. Lors- 
qu'il entrait dans le salon, il jetait un coup d'œil 
sur toutes. Ce regard était une véritable ins- 
pection. Il allait dire un mot gracieux à celle 
qu'il trouvait bien, et souvent une mauvaise 
plaisanterie était le partage de celle dont la toi- 
lette, moins franche, lui déplaisait. Il détestait les 
schalls, et jamais on ne pouvait en garder en sa 
présence. Ceux de cachemire, qu'il souffrait bien 
malgré lui , et dont il parlait souvent, lui déplai- 
saient enco/e davantage. Ce fut pour les faire 
tomber, qu'il en commanda à M. Ternaux, dont 
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M. Isabey filles dessins; ils étaient certainement 
plus jolis à l'œil que ceux de l'Inde. La mode pré- 
valut cependant, et les premiers continuèrent d'a- 
voir la préférence. Les diamans étaient la parure 
de son choix : aussi rien de plus brillant que le 
spectacle des Tuileries un jour de gala. Tout le 
monde s'y surpassait, même ceux que l'on citait 
pour leur avarice. Ces derniers étaient l'objet 
constant des plaisanteries et des sarcasmes de 
Napoléon; ceux-ci s'en moquaient souvent; quel- 
quefois ils s'en fâchaient, et leur humeur ne fai- 
sait que produire chez eux une économie ren- 
forcée. 

Il était tout naturel qu'il y eût une grande dis- 
parité dans une cour formée de tant de person- 
nages divers. Les anciens nobles, heureux de 
se retrouver dans l'aisance, jouissaient de leur 
fortune avec éclat et sans prévoyance , la répan- 
dant sur ceux qui les environnaient, sans oublier 
les malheureux. Les nouveaux riches, princes, 
ducs, comtes , barons , etc. , etc. , voûtaient riva* 
liser de luxe : mais la parcimonie montrait tou- 
jours le bout de l'oreille ; leurs maisons étaient 
nombreuses; elles étaient mesquinement payées : 
ils descendaient jusqu'aux plus minces détails , 
faisaient des vilenies que leurs valets publiaient; 
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et la cour et la ville s'en amusaient. Il en est 
cependant plusieurs qui s'étaient élevés à la 
hauteur de leur rang ; mais le nombre en était 
petit. 

On doit distinguer parmi eux M. le duc de 
Plaisance et M. le comte Chaptal. Beaucoup de 
personnes ignorent que le premier a fondé un 
établissement, dans le déparlement de Seine-et- 
Oise , qui fait vivre plus de trois cents familles. 
C'est une filature de coton qu'il a placée près de 
Dourdan , dans un pays pauvre et privé de toutes 
ressources ; on y voit aujourd'hui un village bien 
bâti, que les habitans, par leur reconnaissance 
pour leur bienfaiteur, ont nommé Fille-Brun. 
M . le duc a , de plus , établi une école primaire 
pour instruire les enfans. Tout le monde connaît 
mieux les importans services rendus à l'in- 
dustrie française par M. le comte Chaptal , et le 
superbe établissement qu'il a créé à Chambord. 

L'Empereur connaissait les détails les plus in- 
térieurs, et s'amusait souvent à les raconter à 
l'Impératrice. Beaucoup d'individus qu'il persif- 
flait ne se doutaient pas d'où lui venait l'envie 
de se moquer d'eux : cela tenait à des anecdotes . 
qu'il avait recueillies, et qui les déconsidéraient 
à ses yeux. 
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Depuis son second mariage , il avait un vif dé- 
sir de donner à sa cour un meilleur ton ; il vou- 
lait surtout en changer les mœurs , et que tout 
prit au moins l'apparence de la régularité. 

. Parmi les dames du palais, d'abord au nom- 
. bre de douze, et portées ensuite à trente- 
. six, plusieurs d'entre elles, dont la conduite 
. avait élé un objet de censure, furent dési- 
. gnées par lui pour être mariées. Je dois obser- 
. ver ici que l'Empereur avait un très grand éloi- 
. gnement pour les femmes dont il avait été fa- 
- . vorisé, soit qu'il les eût trouvées trop faciles, 
. ou que ce fût encore une chose particulière 
. en lui : la vérité est qu'il ne les revoyait pas 
. sans peine 1 . • Deux échappèrent pourtant à 
ce déplaisir, et conservèrent l'une et l'autre une 
place dans ses affections : Madame de Valeska, 
dont l'attachement pour lui s'est montré si ten- 
dre et si soutenu , et une autre dame dont je 
tairai le nom. Cette dernière a joui même jus- 
qu'au dernier moment d'une espèce de crédit. 

Les reines et les princesses avaient près d'elles 
des dames pour les accompagner; elles formaient 
leur cortège à la promenade, garnissaient le salon 

1 Faux. 
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le soir, et contribuaient, par leur conversation, à 
amuser les princesses. Près des reines , elles se 
nommaient dames du palais; près des princesses, 
dames pour accompagner. Ces places étaient fort 
recherchées , et données presque toutes à la fa- 
veur; on enviait celles qui les obtenaient, parce 
qu'on ignorait tous les désagrémens, toutes les 
tribulations qui y étaient attachées. 

Tous les trois mois on formait la liste des 
dames de service, mais c'était une grande affaire 
pour trouver les douze dont on avait besoin ; les 
unes étaient malades, les autres étaient ou en- 
ceintes ou absentes ; enfin, lorsqu'elle était com- 
plète, et que les dames étaient nommées, elles 
s'arrangeaient entre elles. Quatre faisaient le ser- 
vice pendant un mois : de ces quatre, deux seules 
étaient de grand service, c'est-à-dire tous les 
jours ; les deux autres ne venaient que le soir et le 
dimanche. Les deux dames de grand service arri- 
vaient à onze heures du matin dans le salon qu'on 
appelait de service. Elles étaient libres de s'oc- 
cuper ou de ne rien faire , et restaient fort tran- 
quilles jusqu a une heure. Alors Sa Majesté sortait 
en voiture ou a pied : si c'était à pied, elles for- 
maient sa suite. S'il arrivait (et c'était fort rare) 
que la dame d'honneur et la dame d'atour ne se 
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trouvassent pas au palais, alors l'Impératrice 
prenait dans sa voiture une de ces dames; c'était 
ordinairement la plus qualifiée ou la plus âgée, et 
non celle qui lui aurait le mieux convenu. Mais 
cette bonne fortune était rare pour les dames de 
service : plus ordinairement elles faisaient cette 
promenade dans une voiture de suite , ayant sur 
le devant de la voiture le chevalier d'honneur et 
un chambellan. 

L'éeuyer et le page de service étaient toujours 
à cheval , l'un à droite et l'autre à gauche de la 
voiture de Sa Majesté : cette promenade durait 
une heure ou deux. De retour au château, l'Im- 
pératrice saluait ces dames , et rentrait dans son 
intérieur, suivie de sa dame d'honneur ou de sa 
damed'atour. 

Les deux dames restaient au palais jusqu'à cinq 
heures : elles faisaient alors demander la permis- 
sion de se retirer. Elles l'obtenaient, et retour- 
naient chez elles bien ennuyées, bien méconten- 
tes, et fort heureuses lorsqu'il ne s'y joignait pas 
d'autres désagrémens. Elles revenaient à sept 
heures, et n'étaient libres que lorsque Marie- 
Louise allait se coucher. La soirée était plus 
agréable que la journée. Presque toujours TErn- 
pereur demandait le service : alors les deux 
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dames, le chambellan, l'éeuyer et le page en- 
traient ; cependant j'ai vu arriver , à une du- 
chesse et a une comtesse de service, une aventure 
fort morliGante : toutes les personnes présen- 
tées étaient admises aux jours de grande céré- 
monie; mais, dans chaque cour, un petit nombre 
formait la société privée : c'étaient les ministres , 
les grands dignitaires et les favorisés , en hommes 
et en femmes; ils avaient ce qu'on appelle les pe- 
tites entrées, c'est-à-dire le droit de venir tous les 
jours et a toute heure. Ils se réunissaient dans le 
même salon. Lorsque l'Empereur avait dîné, il 
passait dans le sien, causait seul un moment 
avec l'Impératrice , toutes les portes ouvertes ; 
ensuite il demandait les entrées et le service. Le 
chambellan répétait l'ordre, et chacun entrait 
suivant son rang : s'il ne demandait pas le ser- 
vice , alors ceux qui n'avaient pas les petites en- 
trées restaient dans le premier salon. Ces en- 
trées se donnaient et se retiraient tous les trois 
mois , afin qu'il n'y eut pas trop de monde à la 
îs. 

Un jour que la duchesse de Rovigo et madame 
de Bouillé étaient de grand service, l'Empereur 
ne demanda que les entrées : il ne se trouva 
que le chambellan et l'écuyer : ils entrèrent , 
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et les deux dames restèrent absolument seules. 
Madame de Bouille demanda sa voiture , et sortit 
furieuse. La duchesse , au moins aussi mortifiée, 
resta par prudence , et fit bien ; car, l'Empereur, 
s'étant informé quelles étaient les dames de ser- 
vice , s'empressa de dire qu'on les fit entrer. On 
ne trouva que la duchesse , qui dit que madame 
de Bouillé s'était trouvée incommodée ; on 6e 
douta de la vérité , et l'Empereur blâma haute- 
ment sa conduite : il fut, ce soir-la, très aimable 
pour madame de Rovigo. 

Outre les dames du palais , il y avait une grande 
quantité de chambellans , dont un certain nom- 
bre, nommés par l'Empereur, faisaient le service 
chez l'Impératrice. Il en était de même des 
écuyers et des pages. Il y en avait quatre et 
quelquefois six, qui étaient tour à. tour de ser- 
vice ; je n'y comprends pas le prince Àldobran- 
dini, son premier écuyer. 

On doit croire qu'il y avait, soit dans les 
chambellans , soit dans les écuyers , le mélange 
que l'on trouvait partout ; il aurait été naturel que 
l'ancienne noblesse, réunie en cercle avec la nou- 
velle, donnât à cette dernière le ton et la politesse 
d'autrefois ; pas du tout, et je dois faire ici une re- 
marque que plusieurs personnes ont faite avec 

20 
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moi : c'étaient les anciens nobles qui affectaient le 
plus mauvais ton , et dont les discours étaient les 
plus inconvenans etlesplusindécens. Ces mêmes 
individus, de retour au faubourg Saint-Germain, 
reprenaient alors les habitudes et la tenue qu'ils 
n'auraient jamais dû quitter. Il y en avait cepen- 
dant plusieurs auxquels cette remarque ne doit pas 
s'appliquer : M. de Saint-Aignan savait allier, dans 
son service auprès du trône, le profond respect à 
toutes les grâces de l'esprit, de l'instruction et des 
belles manières. M. de M*** et M . d'E*** auraient 
dû l'imiter: mais ils n'en faisaient rien. Aussi ar- 

• 

riva-t-il au premier une aventure assez désagréa- 
ble. Sortant, par un lemps de pluie , de l'Elysée- 
Bourbon, à côté de la voiture de l'Impératrice, il 
aperçut un individu qui avait gardé son chapeau 
sur la tète : d'un coup de cravache il le fit sauter 
dans la boue ; l'homme décoiffé s'informa de son 
nom, un duel s'ensuivit, et M. de M*** reçut un 
coup d epée, heureusement peu dangereux. Il fut 
blâmé, particulièrement de l'Empereur, qui ma- 
nifesta hautement son mécontentement de cette 
brutalité, en ajoutant ; « C'est bien fait, il n'a 
« que ce qu'il mérite. » 

On voit par les anecdotes que je viens de rap- 
porter, que les dames du palais qui, par leur ser- 
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vice, se trouvaient obligées de passer cinq à six 
heures avec ces messieurs, n'y devaient pas trou- 
ver beaucoup d'agrément ; aussi s'en plaignaient- 
elles souvent. Elles étaient obligées d'entendre 
les récits d'aventures scandaleuses , qui faisaient 
rougir quelques unes d'elles, et embarrassaient 
le plus grand nombre; elles avaient aussi à 
supporter quelquefois des persilïlages indé- 
cens sur leurs liaisons. L'Empereur ignorait 
tout cela : devant lui , tout le monde était res- 
pectueux , poli et silencieux ; mais on s'en dé- 
dommageait lorsqu'il était absent. Je dois ajou- 
ter , pour finir tout ce qui concerne le salon , 
qu'une dame et deux hommes faisaient la partie 
de l'Impératrice ; que d'autres parties se faisaient 
entre les dames, mais dans une autre pièce; que 
l'Empereur passait ordinairement la soirée à cau- 
ser avec un ou deux de ses ministres, qu'il condui- 
sait dans un petit salon où il y avait un billard pour 
l'Impératrice. Napoléon y jouait fort mal, sans au- 
cune attention et toujours en causant; c'était or- 
dinairement là qu'il se fâchait ou grondait lorsqu'il 
avait à se plaindre. Sa voix seule se faisait en- 
tendre; rarement on lui répondait. Du reste, 
excepté lui, on n'entendait personne dans le sa- 
lon : quoiqu'il fût rempli de courtisans, il était 
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impossible de distinguer aucune voix. On causait 
cependanl , mais très bas , et suivant l'usage 
adopté par l'ancienne cour. 

Napoléon conserva toujours les liaisons d'amitié 
qu'il avait contractées dans sa jeunesse; devenu 
premier Consul, il continua k recevoir familière- 
ment, à Saint-Cloud, les amis qu'il avait eus dans 
sa plus humble fortune, 

• Ce qui contribua à le faire changer de con- 
. duite à cet égard , c'est que plusieurs d'entre 
. eux, oubliant ce qui était dû au chef suprême du 
. gouvernement, le forcèrent à les en faire sou- 
. venir; Dugazon fut de ce nombre. Un jour 
. qu'il était à Saint-Cloud , Bonaparte crut re- 
. marquer que l'embonpoint de cet acteur aug- 
. mentait considérablement. « Comme vous vous 
. arrondissez, Dugazon! » lui dit-il en lui frap- 
. pant sur le ventre. — « Pas autant que vous, 
. petit papa » , répondit le comédien en se per- 
. mettant le même geste. Le petit papa ne ré- 
. pondit rien, mais Dugazon ne fut plus admis 
. en sa présence 1 . 

. Isabey, le célèbre peintre en miniature, ne fut 
. pas moins indiscret. Bonaparte aimait les jeux 

* faux. 



SUR NAPOLÉON. 309 

. d'exercice et s'y livrait souvent avec ceux qu'il 
. honorait de sa familiarité. Un jour qu'on jouait 
. à Malmaison au saute-mouton *, Isabey ne re- 
. marqua point ou ne voulut pas remarquer que 
. ceux qui prenaient part à ce jeu évitaient de 
. sauter par dessus le premier Consul, et pas- 
. saient à côté de lui pour aller franchir celui qui 
. se trouvait plus loin. Il n'eut pas la même rete- 
. nue , et sauta sans façon par dessus les épaules 
. de Bonaparte ; celui-ci n'eut pas l'air de le irou- 
. ver mauvais, mais il lui appliqua en passant 
. une grande claque sur le derrière, o Je m'en 
. moque, s'écrisu Isabey , il n'en a pas moins 
. baisé mon c«AP » • 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que la porte fut à 
l'avenir fermée à l'artiste indiscret. Cependant 
l'Empereur lui pardonna dans la suite, car il le 
choisit pour donner des leçons de dessin a Marie- 
Louise, et, l'Impératrice étant à Rambouillet en 
1 8 14 , et ayant envoyé quelques bijoux et différent 



1 Faux. — Saute-mouton, jeu où plusieurs jeunes gens 
se rangent sur une même ligne, à quelques pas de distance, 
la téle et le dos courbés, et sautent alternativement les uns 
par dessus les autres. 
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petits meubles aux personnes qu'elle avait con- 
nues pendant son dernier séjour à Paris, donna , 
entre autres choses, a Isabey, un petit album de 
poche, relié en maroquin rouge, avec des coins 
et un fermoir en or ciselé, après avoir écrit de 
sa propre main sur le verso du second feuillet : 

« Donné à Isabey le 20 avril 1814, par une de ses élèves, 
« qui aura toujours de la reconnaissance pour les peines 
« qu'il s est données pour elle. 

tt Louisr. » 

En 1817, Isabey me montra ^souvenir avec 
quelques petits dessins que l'Impératrice avait 
faits, et qui étaient beaucoup mieux que ne le sont 
pour l'ordinaire ceux que font les jeunes prin- 
cesses qui apprennent à dessiner. 

• Talma se permit aussi quelques licences qui 
. lui déplurent avec raison. Il fut banni de la 
. société intime; mais il conserva sa protection. 
. Tous les ans il payait ses dettes et lui accorda 
. une pension considérable, sans avoir jamais pu 
. l'enrichir *. ■ 
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De tous ceux qui composaient la cour impé- 
riale , personne ne mérita peut-être davantage 
l'estime et l'amitié des gens de bien que le comte 
de Lacépède, ami et digne successeur de l'illustre 
Bufibn; grand-chancelier de la Légion -d'Hon- 
neur, depuis l'origine de cette institution , et qui 
perdit cette place lors de l'arrivée de Louis xvin 
à Paris : il s'était alors retiré dans un domaine 
qui lui appartenait dans le département de Lot-et- 
Garonne. 

Quand il apprit le retour de Napoléon , il ne 
s'empressa pas , comme tant d'autres , de venir 
ramper aux pieds de son ancien maître : il resta 
dans sa retraite, occupé de travaux littéraires et 
scientifiques, jusqu'à ce qu'un courrier lui eût 
apporté l'ordre de l'Empereur de venir reprendre 
ses anciennes fonctions , et celui de présider le 
Sénat. 

Louis xvin avait quitté la France : l'autorité de 
Napoléon était reconnue partout, il n'avait d'autre 
parti à prendre que celui de l'obéissance : il se 
rendit donc au poste qui lui était assigné. Lors 
du retour du roi , l'année suivante , il fut une se- 
conde fois, dépouillé de ses fonctions, et rayé en 
outre de la liste des sénateurs. 

Cependant, jamais place ne fut si bien remplie 
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que celle de grand-chancelier de la Légion -d'Hon- 
neur, tant que M. de Lacépède en fut investi. Il 
avait Fart de renvoyer contens, ceux mêmes qu'il 
ne pouvait satisfaire. L'Empereur l'avait nommé à 
la sénatorerie de Paris, ce qui, avec la grande chan- 
cellerie , lui donnait droit a deux traitemens dif- 
férens. Pendant plusieurs années, il n'en voulut 
recevoir qu'un seul , donnant aux courtisans un 
grand exemple de désintéressement. Qu'avait-il 
besoin d'une grande fortune ? Il avait des goûts 
simples, vivait sans faste, et consacrait à l'étude 
tous les momens qu'il pouvait dérober aux affai- 
res publiques. Les ames vénales qui entouraient 
Napoléon virent cette conduite avec peine : ils 
ta lui firent envisager sous un faux jour , et le 
comte de Lacépède reçut l'ordre de recevoir ses 
deux traitemens. 41 n'en profita que pour se livrer 
davantage à son penchant pour la bienfaisance. 
Parmi les traits nombreux que j'en pourrais citer, 
je me bornerai à un seul : 

Un chef de bureau de la Légion-d'Honneur, 
père de famille respectable, était attaqué, depuis 
plusieurs mois, d'une maladie que ses ravages ren- 
daient chaque jour plus sensible , et dont tous les 
caractères annonçaient qu'elle n'était occasionée 
que par le chagrin. Un de ses amis intimes parvint 
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à lui arracher son secret , et apprit qu'une delte 
de 20,000 fr. , contractée pendant la révolution 
pour faire subsister sa famille, dette qu'il n'avait 
encore pu acquitter, et pour laquelle un créan- 
cier impitoyable le menaçait tous les mois de 
poursuites rigoureuses , était la cause de son cha- 
grin et de son mal. Cet ami avait des relations 
habituelles avec M. de Lacépède ; après avoir 
mûrement réfléchi à la situation du malade , il se 
rendit chez le chancelier et l'instruisit de tout. Il 
ajouta qu'une personne de sa connaissance, hom- 
me de mérite et de talent, lui prêterait les 20,000 
francs qui lui étaient nécessaires , sanfc aucun in- 
térêt, et sans autre condition que la parole de 
M. de Lacépède de lui donner sa place, si le 
chef de bureau venait à mourir avant d'avoir pu 
lui rembourser cette somme, a Cela est impossi- 
« ble , » répondit le comte après un moment de 
réflexion : « J'en ai bien du regret , mais ce se- 
« rait être injuste envers le sous-chef, qui rem- 
« plit ses fonctions depuis sa maladie , et qui nié- 
« rite d'avoir sa place, si ce malheureux événe- 
« ment arrive. » L'intercesseur retourna chez lui, 
peu satisfait du résultat de sa tentative. A peine 
y était-il arrivé , qu'on lui apporta une lettre du 
comte de Lacépède, dont voici la copie textuelle : 
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« Monsieur, 

« Veuillez remettre à notre ami M*** la ba- 
« gatelle ci - jointe , et dites- lui bien qu'il ne doit 
« songer à me la rembourser que lorsqu'il aura 
a recouvré sa santé, et qu'il possédera cent mille 
« livres de rente. 

a 

« Je suis, etc. 

« B. G. E. L, V. S. , COMTE DE LaCEPEDE. » 

La bagatelle jointe à la lettre était une somme 
de 20,000 fr. en billets de banque. 

Tout le monde a entendu parler du beau trait 
que fit Napoléon, quand, en présence d'une 
femme éplorée qui lui demandait la grâce de 
son mari, il brûla une lettre qui était la seule 
preuve existante de sa trahison ; il est trop connu 
pour le citer en détail; en voici un autre du 
même genre qui a eu moins de publicité : 

Après la bataille décisive d'Iéna, l'armée fran- 
çaise , commandée par Napoléon , était attendue 
à Weymar. Les gens les plus riches et les plus 
distingués de cette ville, et notamment les mem- 
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bres de la famille régnante , s'enfuirent à Bruns- 
wick, parce que le duc servant dans l'armée prus- 
sienne avec ses troupes, on avait craint la ven- 
geance du vainqueur. La duchesse seule résolut 
de ne pas abandonner sa capitale; elle se retira * 
dans une aile de son palais avec ses dames , et fit 
préparer les grands appartemens pour l'Empe- 
reur. Dès qu'il arriva , la duchesse quitta le pe- 
tit logement qu'elle s'était réservé , se plaça au 
haut du grand escalier, pour le recevoir avec le 
cérémonial convenable. « Qui êtes-vous? lui dit 
« Napoléon en la voyant. » — «Je suis la du- 
chesse de Weymar. » — « En ce cas , je vous 
« plains, car j'écraserai votre mari! » Il ne lui 
accorda pas plus d'attention, et se retira dans 
l'appartement qui lui était destiné. 

Le lendemain matin , la duchesse apprit que le 
pillage commençait déjà dans la ville ; elle en- 
voya à l'Empereur un de ses chambellans pour 
s'informer de sa santé et lui demander une au- 
dience. Celte démarche plut à Napoléon , et il 
fit dire à la duchesse qu'il irait lui demander à 
dé jeûner. A peine était-il arrivé, qu'il commença, 
suivant son habitude , par la questionner. « Corn- 
et ment votre mari, Madame, a-l-il pu être assez 
« fou pour me faire la guerre? » — a Votre Ma- 
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jesté l'aurait méprisé s'il eût agi autrement. » — 
« Pourquoi cela? » — « Mon époux a passé trente 
ans au service de la Prusse ; ce n'est pas au mo- 
ment où le roi avait à lutter contre un ennemi 
aussi puissant que Votre Majesté , que le duc pou- 
vait l'abandonner avec honneur. » Cette réponse, 
aussi adroite que convenable, parut adoucir 
l'Empereur. « Mais comment se fait-il que le duc 
« se soit attaché à la Prusse? » — a Votre Majesté 
ne peut ignorer que les branches cadettes de la 
maison de Saxe ont toujours suivi l'exemple de 
l'électeur : or, la politique de ce prince l'ayant 
engagé à s'allier avec la Prusse plutôt qu'avec 
l'Autriche, le duc n'a pu se dispenser d'imiter le 
chef de sa maison. » La conversation roula en- 
core quelque temps sur le même sujet; la du- 
chesse continua à montrer autant de ressources 
dans l'esprit que d'élévation dans l'ame ; enfin , 
Napoléon s'écria en se levant : « Madame, vous 
« êtes la femme la plus respectable que j'aie ja- 
« mais connue ; vous avez sauvé votre mari. Je 
« lui pardonne ; mais c'est à vous seule qu'il le 
« doit. » En même temps il ordonna de faire 
cesser le pillage dans la ville, et l'ordre y fut 
rétabli en un instant. Quelque temps après , il 
signa un traité qui lui assurait l'existence du 
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duché de Weymar , et il donna ordre au cour- 
rier qui en était porteur de le présenter a la du- 
chesse. 

Depuis qu'il est devenu k la mode de refuser 
toute espèce de talent , toute espèce de mérite à 
un homme qui, bien certainement, a conçu et 
exécuté des choses étonnantes, on a cherché à le 
priver de la gloire même de ses actions les plus 
éclatantes ; par exemple , on a dit que le fameux 
passage du pont de Lodi n'était pas un acte de 
bravoure, mais une ruse de guerre qui lui avait 
réussi; que le drapeau qu'il tenait en main lors- 
qu'il se précipita sur le pont, était presque blanc, 
et que les ennemis , le prenant pour un parle- 
mentaire, avaient fait cesser le feu pendant son 
passage. Pouvait-on imaginer une fable plus 
absurde? Il faudrait supposer que les ennemis 
étaient fous ou frappés d'aveuglement pour 
croire qu'ils aient pu prendre pour un parlemen- 
taire un militaire qui marchait vers eux , non pas 
seul, non pas escorté de quelques hommes, mais 
suivi de troupes nombreuses qui occupaient toute 
la largeur du pont et qui avançaient au pas de 
charge. 

Parmi les reproches qu'on a faits à Napoléon, 
on n'a pas oublié sa réponse au Corps-Législatif 
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au commencement du mois de janvier 1 8 1 4 : 
Dans trois mois, avait-il dit, nous aurons la paix, 
V ennemi sera chassé ou je serai mort. 

Pourquoi ne s'est-il pas pas fait tuer? disent 
certaines personnes. Peut-être ne l'a-t-il pas pu; 
tous les militaires qui se sont trouvés près de lui 
dans les environs de Troyes affirment qu'il s'ex- 
posait de manière à faire croire qu'il cherchait la 
mort ». Mais voici un fait moins connu : Dans les 
divers combats qui eurent lieu autour de Brienne, 
l'Empereur , fatigué de la résistance qu'il éprou- 
vait , se mit à la tête d'un escadron de chasseurs 
et se porta a l'avant-garde , où il chargea pendant 
deux heures au milieu d'une grêle de balles. Je 
connais un jeune homme qui m'a assuré que lui 
et quelques autres jeunes gens avaient vu tirer à 
Brienne plus de vingt coups de fusils sur Napo- 
léon sans qu'aucun l'ait atteint; toute sa suite 
fit l'impossible pour lui faire quitter ce poste dan- 
gereux sans pouvoir y réussir; il paraît qu'il 
cherchait à terminer sa vie. Il eût été heureux et 
pour lui et pour la France qu'il eût péri dans les 

1 Peut-être ria-t-il pas pu; au lien de ces mots, il fau- 
drait dire avec plus de vérité' : la mort ne voulait pas de 
lui. C'est ce qu'il a lui-même dit à Fontainebleau. 
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plaines de la Champagne; nous n'eussions pas vu 
les cent jours et les désastres qui les ont suivis ; 
lui-même n'aurait pas éprouvé une captivité et 
des humiliations auxquelles la mort aurait été 
préférable. 

Pour terminer tout ce qui est relatif a Napoléon, 
je dirai un mot sur son départ pour Sainte-Hélène. 
Arrivé àRochefort, il espérait encore s'embar- 
quer librement pour l'Amérique ; on le lui avait 
laissé croire ; mais il trouva les vaisseaux anglais 
prêts à s'opposer à son passage. Il y avait dans 
le port un brick danois dont le capitaine avait 
épousé une française; touché de sa grande infor- 
tune, il vint le trouver, et s'engagea à le conduire 
'aux Etats-Unis s'il voulait se confier à sa fidélité; 
il lui dit qu'il avait dans son bâtiment une ca- 
chette introuvable ; mais qu'elle ne pouvait con- 
tenir qu'un seul homme et quelques effets ; qu'il 
lui engageait sa parole d'honneur qu'il y serait à 
l'abri de toutes les recherches. On assure que Na- 
poléon fut près d'accepter celte offre ; mais que 
les personnes qui l'accompagnaient, craignant' 
que ce ne fût un piège , firent tout au monde 
pour l'en empêcher. 

• On ajoute que madame Bertrand, qui est an- 
. glaise d'origine , se jeta à ses genoux , en le 
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priant , en le pressant de se confier à Phonneur, 
. à la loyauté et à la générosité des Anglais *. • 

Napoléon suivit ce conseil, dont tout le monde 
connaît les résultats : madame Bertrand, au dés- 
espoir, voulut se jeter dans la mer; on eut beau- 
coup de peine à l'en empêcher. 

Telle fut la fin politique d'un homme qui (it 
trembler l'Europe entière pendant quinze ans. 
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» 

sur l'institution des maisons 

D'ÉCOUEN ET DE SAINT-DENIS, 

FONDÉES PAR NAPOLÉON EN 1807. 



J'ai pensé que quelques détails sur les deux 
institutions impériales, fondées par Napoléon, 
pour les filles des membres de la Légion-d'Hon- 
neur, ne seraient pas étrangers aux Mémoires que 
je publie. Ils sont dailleurs de nature à intéres- 
ser; car peu de personnes ont eu connaissance de 
leur organisation et de Tordre qui régnait dans 
leur intérieur. 

De tous les établissement fondés par l'Empe- 
reur, ceux de la Légion-d'Honneur doivent tenir 
le premier rang; ils lui gagnèrent l'affection 
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de la classe civile et militaire. L'espoir de la 
croix et d'une dotation lui dévoua tous ceux 
qui avaient de l'ambition , et qui désiraient 
des revenus quelconques : il mit le comble à 
cette faveur, en créant pour leurs filles et leurs 
veuves des établissemens où elles furent d'abord 
admises gratuitement. Il désigna pour cet objet 
le château d'Ecouen et l'abbaye de Saint-Denis. 
Le premier, situé à cinq lieues de Paris , sur une 
côte élevée qui domine tous les environs , fut bâti 
par le fameux connétable de Montmorency, qui, 
brouillé alors avec la cour, fit élever une butte 
de toutes les terres qu'on retira des fondations. 
Afin de ne pas voir la capitale, il fit planter des 
arbres, qui, avec le temps, cachèrent entière- 
ment le château de ce côté : il est situé au midi. 
Les personnes qui s'y rendent de Paris sont 
obligées de traverser ce bois, et arrivent à la 
porte du château sans l'avoir aperçu : mais rien 
n'est beau comme la vue des trois autres côtés. 
La terrasse du nord offre un horizon immense : 
on distingue, à la simple vue, vingt-cinq à trente 
villages, dans la position la plus pittoresque. 
L'œil se repose sur les coteaux qui bornent la vue 
à une grande distance, en lui dérobant Chantilly. 
Au pied de la terrasse est le village d'Ecouen; 
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près de la route qui se prolonge au lèvant, il 
existe une autre terrasse qui offre encore les 
points de vue les plus admirables. Le paysage 
est parsemé de bouquets de bois dont l'effet est 
enchanteur ; enfin , la terrasse du couchant , des- 
tinée avec quarante arpens de bois aux récréa-? 
tions des élèves, présente dans l'éloignement 
Montmorency et tous les coteaux qui bordent la 
vallée. 

Ce château appartenait autrefois au prince de 
Condé, à qui il a été rendu depuis. Dans la ré- 
volution, il servit de prison, d'hôpital, et enfin 
il fut destiné à une maison d'éducation. Tout 
le monde sait que les vitraux de la chapelle, 
objets précieux sous le rapport du travail et de 
l'antiquité, ont été ôtés , et transportés au musée 
des Petits- Augustins, à la fin de l'année 1806. 
On y employa un grand nombre d'ouvriers, et 
cet établissement se trouva prêt dans le mois de 
septembre de 1807. 

La reine Hortense fut nommée Protectrice des 
maisons d'Ecouen et de Saint-Denis ; toutes deux 
furent mises sous l'inspection de M. le comte de 
Lacépède , grand-chancelier de la Légion-d'Hon- 
neur : madame Campan fut désignée pour diriger 
celle d'Ecouen. Elle quitta sa maison de SainU 
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Germain pour venir organiser ce nouvel établis- 
sement. Elle avait tout ce qu'U fallait pour réussir: 
la connaissance de l'administration d'une grande 
maison, celle de la tenue des classes et l'habitude 
de commander, chose essentielle lorsqu'il faut 
gouverner cinquante femmes , sur lesquelles on 
n'a que l'autorité des procédés (car les nomina- 
tions étaient faites par le grand-chancelier). Ajou- 
tez à cela beaucoup d'instruction, le ton de la 
meilleure compagnie , enfin tout ce qu'il fallait 
pour remplir la nouvelle place où elle était ap- 
pelée. 

On nomma , pour la seconder, des dames qui 
furent divisées en première et seconde classe. On 
attacha les unes à la surveillance, d'autres à 
l'instruction; une fit la dépense, et fut nommée 
économe; une autre tint la caisse avec le titre de 
trésorière; et, par la suite , il y eut une inspec- 
trice qui fut chargée de surveiller toutes les étu- 
des. Le linge fut confié à une dame de première 
classe; on donna la confection des robes à une 
autre ; la même eut en dépôt toute la mercerie et 
la chaussure; enfin, une troisième fut dépositaire 
des fruits, légumes, etc. 

Toutes ces dames étaient de première classe , 
excepté la dernière, qui ne fut que delà deuxième; 
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elle était formée en général de jeunes personnes, 
dont plusieurs étaient filles ou nièces des premiè- 
res; elles étaient en même temps attachées à l'in- 
struction. 

L'Empereur rédigea lui-même le règlement de 
cette maison; il voulut que les élèves fussent éle- 
vées de manière à devenir dans le monde des fem- 
mes estimables, instruites et agréables; il ordonna 
qu'elles reçussent des leçons de lecture , d'écri- 
ture, de calcul, d'histoire sainte et profane, de 
géographie et de langue française ; il y ajouta des 
leçons de dessein, de musique , de langue anglaise 
et italienne ; enfin , il exigea que les élèves fissent 
elles-mêmes tout ce dont elles auraient besoin 
pour leur entretien; on y joignit la broderie dans 
tous les genres , ainsi que la tapisserie. 

Deux cent cinquante élèves entrèrent succes- 
sivement ; elles furent partagées en six divisions, 
chacune de ces divisions le fut encore en deux 
pour former des sous-divisions. Chaque classe , 
denviron vingt à vingt- cinq élèves, fut dirigée 
par deux dames surveillantes ; les institutrices 
venaient à différentes heures de la journée pour 
donner leurs leçons. 

Les élèves se levaient à sept heures en hiver, et 
à sjx en été ; elles avaient une heure pour s'ha- 
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biller, faire leurs lils [les bonnes faisaient ceux 
des plus petites); ensuite elles descendaient en 
classe, où la dame qui les accompagnait leur fai- 
sait réciler la prière : on allait ensuite à la messe; 
de là au déjeûner : on jouait ensuite. A dix heu- 
res , rentrée en classe. On interrompait l'étude à 
midi , pour faire un second déjeûner, qui se com- 
posait d'un morceau de pain sec : on la reprenait 
ensuite jusqu a trois heures. Venaient alors le 
dîner et la récréation. A cinq heures, travail jus- 
qu'à huit , puis le souper, la prière et le cou- 
cher , qui devaient être effectués à neuf heures. 
Jamais les élèves n'étaient seules, ni le jour ni la 
nuit : les dames surveillantes ne les quittaient 
pas un moment; elles couchaient près d'elles 
dans, des dortoirs, où d'autres dames faisaient 
encore des rondes pendant la nuit. 

Les soins de propreté et de tenue étaient très 
multipliés. Toutes les semaines, les élèves pre- 
naient des bains de pieds , et l'été , des bains en- 
tiers. Une coiffeuse venait chaque mois couper et 
arranger leurs cheveux ; enfin elles recevaient 
les soins qu'elles auraient pu trouver dans une 
famille aisée. 

La nourriture consistait en fruits ou laitage, le 
malin. De la soupe , du bœuf, une entrée ou du 
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rôti , des légumes ou de la salade , formaient le 
dîner : on donnait le soir un potage au lait , du 
fruit cuit ou des légumes. Les alimens étaient 
bons, biens choisis et simplement accommodés. 

Les élèves avaient un uni forme qui, d'abord, 
fut de serge blanche, et qui ensuite fut changé 
contre la couleur puce, comme étant moins salis- 
sante. Elles avaient un tablier noir ; une capotte 
de percale écrue, Tété ; et une petite toque de ve- 
lours noir, l'hiver. Beaucoup n étaient pas jolies ; 
mais presque toutes le paraissaient, parce que, 
dans une grande réunion de jeunes personnes 
habillées de même, pour peu que le costume soit 
agréable , il leur prête infiniment de charmes. 

Les dames de première classe étaient veuves 
ou demoiselles; les femmes qui avaient un mari, 
ne vécussent-elles pas avec lui , ne pouvaient être 
admises : toutes ces dames avaient reçu de l'édu- 
cation , et avaient le ton de la bonne société. Plu- 
sieurs étaient bien nées : en général, les choix 
étaient bons ; il y en eut quelques uns de médio- 
cres , et deux ou trois de mauvais. 

Les dames avaient aussi un uniforme : il était 
de soie gros bleu, et en général trop élégant pour 
des femmes destinées à la retraite. 

Six aumôniers étaient chargés de l'instruction 
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religieuse. Tous les dimanches il y avait grand- 
messe et vêpres, chantées par les élèves, de la 
manière la plus parfaite. 

Au bout de cinq mois , l'Empereur vint visiter 
cette maison ; il en parut très content : il donna 
le titre de dignitaires à toutes les dépositaires : 
faveur qui blessa les dames de première classe. Si 
ce titre eût été donné à la trésorière , à l'inspec- 
trice , à l'économe , on aurait trouvé cela naturel ; 
mais il parut ridicule d'en voir décorer celles qui 
donnaient le linge, qui faisaient faire les robes, et 
qui distribuaient les légumes. Les appointemens 
des dignitaires furent fixés k 2,000 fr. Les dames 
de première classe eurent 1,200 fr. ; celles de 
deuxième classe 600 fr. : il fut accordé 300 fr. 
aux femmes qui travaillaient à la lingerie : on les 
désignait sous le nom $ aides. 

On doit juger que la jalousie excitée par le 
titre de dignitaire, et par la différence du traite- 
ment qui était presque du double , produisit une 
séparation entre les favorisées et celles qui ne l'é- 
taient pas. On crut que madame Campan avait 
contribué à cette nomination : ce fut l'origine de 
l'éloignement que plusieurs dames éprouvèrent 
pour elle. 

Cette dame avait une grande quantité d'en- 
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ne mis : leurs propos et leurs calomnies sur sa pen- 
sion de Saint-Germain furent répandus par tout. 
Ces mêmes ennemis la suivirent à Ecouen. On 
pouvait les diviser en trois classes : la pre- 
mière venait de la différence d'opinion ; la se- 
conde de l'envie et de la jalousie qu'inspirait la 
faveur dont elle jouissait ; la troisième enfin se 
composaient de jeunes femmes qui , n'ayant pas 
été élevées chez elle , dépréciaient et dénigraient 
les jeunes personnes qui en sortaient. 

En général, le* élèves de madame Campan 
apportèrent dans la société de l'instruction, de la 
grâce, de la politesse et des talens. Beaucoup se 
sont très bien conduites. Si malheureusement 
quelques unes ont fait parler d'elles, c'est peu 
en comparaison du grand nombre; mais on sait 
que, dans le monde, une femme dont la con- 
duite est légère fait beaucoup de bruit ; on 
en parle , les jeunes gens s'y intéressent par les 
espérances qu'elle leur donne; tandis que les 
femmes sages et vertueuses restent oubliées : 
personne n'a d'intérêt à s'occuper d'elles , que 
leurs familles, qui ordinairement jouissent de 
leur bonheur sans en parler. 

Ecouen éprouva, dans l'origine, le sort de la 
pension de Saint-Germain. On disait que ce der- 
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nier établissement avait été le sérail de l'Empe- 
reur, et qu'il en serait de même d'Ecouen. Il était 
impossible de dire quelque chose de plus absurde. 
Dans l'espace de six ans, l'Empereur a été trois 
fois à Ecouen ; les deux dernières fois il était ac- 
compagné de Marie-Louise. Il est certain qu'il 
protégeait hautement cet établissement ; il le de- 
vait , ne fût-ce que par politique. Cette maison 
renfermait beaucoup de veuves, dont les maris 
s'étaient fait tuer sous ses yeux, et une grande 
quantité d'orphelines , à qui il ne restait que sa 
protection pour toute fortune. 

Ce fut pour donner la preuve de l'intérêt qu*il 
prenait à elles , qu'il demanda quatre dames pour 
être attachées , lors de son second mariage , à la 
nouvelle Impératrice : au bout d'un an , elles fu- 
rent portées à six , et ce furent deux élèves qui 
vinrent compléter ce nombre. On a vu, dans le 
cours de ces Mémoires , la manière dont elles 
étaient placées. Je n'ajouterai qu'un mot, c'est 
que ces jeunes personnes tinrent constamment 
la conduite la plus irréprochable et la plus réser- 
vée, quoiqu'elles n>ussent que peu l'usage de 
la bonne compagnie. 

La reine Hortense et la reine de Naples avaient 
aussi fondé à Ecouen quatre pots-au-feu ( c'est le 
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mot) en faveur de vingt pauvres. Napoléon avait 
ordonné expressément que ce seraient les grandes 
élèves qui seraient chargées d'y veiller. En consé- 
quence de cet ordre, on remettait à deux élèves la 
viande et les légumes nécessaires ; et chacune, un 
tablier de cuisine devant elle, après avoir mis la 
marmite devant le feu, épluchait les légumes, 
les lavait et les mettait avec la viande. Lorsque le 
bouillon était fait, elles en trempaient vingt sou- 
pes dans de larges écueltes destinées à cet objet; 
elles découpaient le bœuf qu'elles partageaient, 
ainsi que les légumes, et distribuaient le tout 
aux vingt pauvres présens. 

J'ajouterai que les grandes élèves étaient char- 
gées du soin des petites ; elles en avaient chacune 
une, qu'elles appelaient leur fille; elles rha- 
billaient , la soignaient et avaient pour elle mille 
attentions. Une fille était une récompense accor- 
dée aux plus douces et aux plus raisonnables , et 
dont on privait celles qui ne remplissaient pas 
exactement les devoirs de petite maman. 

Lorsque l'Empereur vint pour la première fois 
à Ecouen , on lui présenta six grandes élèves : à 
chacune d'elles il accorda quatre cents francs de 
pension. On ne manqua pas de dire que madame 
Campan avait choisi les plus jolies. Je puis afïir- 
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mer que dans ce nombre il y en avait de très 
laides, et plus de passables que de jolies. Au 
surplus elles avaient mérité cette récompense par 
leur bonne conduite et leur application. Cette fa- 
veur était bien moindre que celle des élèves de 
Saint-Cyr, à qui Louis xiv faisait donner mille 
écus de gratification le jour de leur sortie. 

Il eût été à désirer que madame Campan se 
servît de son influence pour faire d'Ecouen une 
maison fermée , dont on n'aurait pu sortir que 
pour des causes majeures. Les dames et les élèves 
étaient continuellement à Paris ; c'est un tort que 
j'ai souvent entendu reprocher à l'ordre de cette 
maison. 

Au bout de deux ans, on prit quelques unes de 
ses dames pour former la maison de Saint-Denis ; 
l'inspectrice fut nommée surintendante; d'autres, 
dignitaires. Chacune voulait passer dans la nou- 
velle maison, dans l'espoir d'avancer, et peut-être 
aussi pour changer de place. Quelques unes, vi- 
vant mal avec madame Campan , voulurent es- 
sayer d'un autre chef : plus de la moitié du per- 
sonnel d'Ecouen passa à Saint-Denis. 

La nouvelle surintendante était parfaitement 
au fait de ses fonctions ; elle était très bonne , 
fort douce; mais loin d'avoir la fermeté nécessaire 
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pour sa place. Chacun voulait^ la conduire , la 
conseiller; heureusement pour elle que M. de 
Lacépède voulut bien la diriger : sans cela , elle 
eût difficilement conduit les femmes qui l'entou- 
raient; une grande partie abusa même de ses 
bontés, pour lui causer mille chagrins qui ne 
furent jamais ni mérités ni provoqués de sa 
part. 

Ces maisons avaient été formées à l'instar de 
Saint-Cyr, sans cependant en avoir tout le mérite. 
Louis xiv n'admit à Saint-Cyr que des jeunes per- 
sonnes de dix à douze ans , à une époque où l'en- 
fance était bien plus longue qu'elle ne l'est au- 
jourd'hui. Napoléon , qui voulait voir de suite le 
résultat de sa création , nomma des élèves depuis 
cinq à jusqu'à dix-huit ans. Qu'en résulta-t-il ? 
Cest qu'une parlie de ces grandes personnes, 
qui avaient déjà passé un an ou deux dans le 
monde , s'ennuyèrent mortellement à Ecouen ; 
elles regrettaient les bals et les spectacles, dont 
elles ne cessaient de parler à leurs compagnes. 

Elles sortaient au bout de six mois ou d'un an, 
prenant bien gratuitement, dans la société, le 
titre $ élève de la maison a" Ecouen; or il faut 
six ou huit ans pour faire une éducation. Tout le 
monde conviendra qu'elles étaient tout-à-fait 



336 MEMOIRES 

étrangères à cet établissement , où les parens ne 
les avaient placées que pour faire leur cour à 
l'Empereur, ou dans l'espoir de leur faire faire 
un bon mariage. 

Depuis que Madame la Dauphine a daigné 
prendre sous sa protection la maison de Saint- 
Denis, elle a fait les réformes les plus utiles. 
Les élèves et les dames ne sortent que pour des 
causes majeures : le costume est noir au lieu d'ê- 
tre bleu ; ce qui est beaucoup plus convenable 
pour des femmes dont la mise doit avoir quelque 
chose d'austère. On ne reçoit pas d'élèves au- 
dessus de douze ans; enfin, cette maison a ac- 
quis dans le monde le respect et la considéra- 
tion qu'on doit à sa régularité et à son auguste 
protectrice. 

Au retour de Louis xvm , les élèves d'Ecouen 
furent envoyés à Saint-Denis , dont le local , qui 
peut contenir 500 élèves environ, est remarqua- 
ble par sa grandeur et son étendue ; rien de plus 
beau que ses dortoirs , ils sont tenus avec le 
même soin et la même propreté que ceux qui 
existaient à Ecouen, mais on les remarque davan- 
tage à Saint -Denis, où tout est grand, vaste 
et commode; il y a de l'eau partout, tandis qu'à 
Ecouen, on était obligé d'en venir chercher 
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à Saint-Denis, pour la consommation journalière 
de la maison. 

D'autres établissemens , également pour les 
filles des légionnaires, furent mis sous la direc- 
tion de madame de Lezeau , et conduits par des 
religieuses très instruites. Ils furent désignés 
pour les jeunes personnes dont les parens ne 
pourraient pas fournir le trousseau exigé , soit à 
Saint-Denis, soit à Ecouen, dont le prix était fixé 
à 4 00 fr. Les filles des chevaliers de Saint-Louis 
sont admises aujourd'hui concurremment avec les 
filles des légionnaires dans les différentes mai- 
sons de la Légion ; par la suite, il paraît que Saint- 
Denis ne recevra que les filles des officiers supé- 
rieurs. Il est juste de donner à chaque jeune per- 
sonne l'éducation la plus appropriée à sa fortune 
et à la position qu'elle doit avoir dans le monde. 

Dans les autres maisons de la Légion, dirigées 
par madame de Lezeau , les jeunes personnes y 
sont élevées avec le même soin qu'à Saint-De- 
nis ; la règle y est un peu plus sévère , quoique 
l'instruction et les connaissances y soient égales ; 
les religieuses ont, sur les autres femmes, un 
grand avantage pour être respectées de leurs élè- 
ves; l'imagination des enfans agissant avec force, 
comment voudrait-on qu'ils ne fussent pas frap- 

22 
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pés, en voyant des femmes réunies pour prier 
et instruire la jeunesse , et qui , par leurs vœux , 
renonçant a toutes les affections de famille, se 
soumettent avec humilité aux ordres de leurs su- 
périeures , véritables modèles de douceur et de 
patience avec les élèves. Dès qu'on les voit et 
qu'on les écoute, une sorte de respect et d'intérêt 
s'attache à elles; on pense à tous les sacrifices 
qu'elles ont dû faire ; on les plaint, et chaque en- 
fant est disposé d'avance à les respecter et à les 
aimer avant même de savoir si elles sont dignes 
de leur respect et de leur attachement : avantage 
inappréciable pour tout individu chargé d'une 
éducation. 
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PIECES 

J USTIFICATI VES. 




La pièce suivante a déjà été' imprimée avant et depuis la 
restauration des Bourbons, mais toujours avec des chan- 
gemens, des retranchemens , des augmentations ou des in- 
terpolations. Comme elle est pour l'histoire un document 
aussi précieux qu'essentiel, j'ai cru devoir en donner une 
copie à l'authenticité' de laquelle on peut se fier. 

DISCOURS ADRESSE PAR NAPOLEON A LA DEPUTAT10N 
DU CORPS-LÉGISLATIF, LE 1 er JANVIER 1814. 

« Messieurs , 

« Je vous avais réunis pour m'aidera faire le bien ; 
vous avez trompé mon attente. Vous vous êtes 
laissés conduire par cinq factieux. 
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« M. Laine est un méchant homme ; je sais qu'il 
est en relation avec le régent d'Angleterre , par 
l'intermédiaire de l'avocat De Seze. M. Raynouard 
a ditque le général Masséna avait volé des serviettes 
dans un château : il en a menti. ( Ici Sa Majesté 
parut expliquer le fait. ) L'imputation faite au gé- 
néral Masséna est une calomnie. Comment peut-on 
traiter ainsi un maréchal d'empire ? Je sais comme 
on mène toutes les assemblées nombreuses : l'un 
se met dans ce coin-ci; l'autre, dans celui-là; et 
bientôt toute la masse suit l'impulsion qu'on lui a 
donnée. 

« Parmi vous, plus des onze douzièmes sont de 
braves gens , mais il s'y trouve aussi des intrigans , 
des agitateurs : je les connais. Il y a dans le Corps- 
Législatif des magistrats recommandables, des 
procureurs-généraux, des juges, des maîtres*des 
comptes, un ancien envoyé extraordinaire aux 
Etats-Unis; mais l'intrigue a dicté vos choix. Dans 
la commission diplomatique, dans celle qui devait 
rédiger l'adresse , dans la commission des finances, 
ce sont toujours les mèinw hommes qu'on voit 
paraître. 

« Le rapport de vos commissaires m'a fait bien 
du mal : j'aimerais mieux avoir perdu deux ba- 
tailles. A quoi tendait-il? à augmenter les préten- 
tions de l'ennemi. Il voulait que je cédasse plus 
que l'ennemi n'exige. Si l'on me demandait la 
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Champagne , il faudrait donc abandonner aussi la 
Brie ? Oui , Ton désirait une déclaration franche 
de mes sentimens ; je l'ai faite : nous ne combat- 
trons plus pour faire ni conserver des conquêtes , 
mais pour délivrer la France. 

« S'il a été commisses abus, il fallait me les faire 
connaître , division par division. J'aurais mis vos 
commissaires en relation avec mes ministres ; on 
aurait vérifié ces abus: nous aurions lavé notre 
linge sale en famille. Mais est-ce en présence de 
l'ennemi qu'on doit faire des remontrances ? Le 
but était de m'humilier. On a voulu me barbouil- 
ler le visage: on peut me tuer, mais on ne me 
déshonorera point. 

« Je ne suis pas né parmi les rois; je ne tiens pas 
au trône. Qu'est-ce qu'un trône? quatre morceaux 
de bois dorés , couverts d'un tapis de velours. 
Mille chagrins environnent les trônes : mais , tant 
que j'y serai assis , j'en défendrai les droits. La 
nation a plus besoin de moi que je n'ai besoin 
d'elle. 

« Votre commission m'a plus humilié que les en- 
nemis : elle a dit que l'adversité est la véridique 
conseillère des rois: cette pensée est vraie ; mais 
l'application qu'on m'en fait est une lâcheté ! Mes 
ennemis ne m'ont jamais reproché de n'être pas 
au-dessus de l'adversité : c'est joindre l'ironie à 
l'insulte. 
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« Dans quatre mois je publierai l'affreux rapport 
de votre commission : si l'on s'avise de le colporter 
en public , je le ferai imprimer dans le Moniteur, 
avec des notes de ma main. 

« Que prétendiez-vous faire? Nous reporter à la 
constitution de 1791? Je ne veux pas d'une con- 
stitution où je ne comprends rien. Si Louis xvi ne 
l'avait point acceptée , il régnerait encore. 

« Comptiez-vous sur les faubourgs Saint- Antoine 
et Saint-Marceau ? Vouliez-vous imiter l'Assemblée 
Législative? elle se laissa gouverner par les Giron- 
dins , les Vergniaux , les Guadet : que sont-ils de- 
venus ? ils sont dans le tombeau. 

« Qui ètes-vous pour réformer l'Etat? Vous croyez 
être les représenlans de la nation ? En Angleterre, 
les communes le sont, parce que c'est le peuple qui 
les nomme : chez nous la constitution n'est pas 
telle ; ce n'est pas ma faute. Vous n'êtes que dépu- 
tés au Corps-Législatif. Le véritable représentant 
de la nation , c'est moi, que quatre millions de ci- 
toyens ont trois fois proclamé leur souverain. Le 
Sénat et le Conseil d'Etat partagent avec moi , et 
avant vous, le pouvoir législatif: tous les pouvoirs 
se rattachent au trône , tout est dans le trône. 

« Je le répète , plus des onze douzièmes d'entre 
vous sont bons; mais vous vous êtes laissés guider 
par des factieux. M. Lainé est un traître, j'aurai 
l'œil sur lui et sur les médians, et je les réprimerai . 
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« Retournez dans vos départemens : je compte 
sur le bon esprit que vous y reporterez. Dites à vos 
concitoyens que les ressources de la France ne sont 
pas aussi épuisées qu'on le croit. Si j'éprouve en- 
core des revers , j'attendrai mes ennemis dans les 
plaines de la Champagne : dans trois mois nous 
aurons la paix ; les ennemis seront chassés ou je 
serai niort. » 
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N" II, III, IV. 



La pièce suivante était datée du 3 avril , deux jours avant 
un décret du 5, qui nommait M. le comte Montalivet se- 
crétaire de la régence. La rédaction en avait été arrêtée 
dans le conseil du 6 au 7. On peut bien supposer que par 
son anti-date Leurs Excellences voulaient se ménager quel- 
que accommodement avec le gouvernement provisoire, et 
en même temps donner la preuve d'un zèle actif en faveur 
de Napoléon. Quoi qu'il en soit, cette; pièce fut envoyée 
dans tous les départemens où elle put parvenir. 

« Français ! 

« Les événemens de la guerre ont mis la capitale 
au pouvoir de l'étranger. 

a L'Empereur, accouru pour la défendre , est à 
la tête de ses armées si souvent victorieuses. 

« Elles sont en présence de l'ennemi sous les 
murs de Paris. 

« C'est de la résidence que j'ai choisie et des 
ministres de l'Empereur qu'émaneront les seuls 
ordres que vous puissiez reconnaître. 
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« Toute ville au pouvoir de l'ennemi cesse d'être 
libre ; toute direction qui en émane est le langage 
de l'étranger , ou celui qu'il convient k ses vues 
hostiles de propager. 

«Vous serez fidèles k vos sermens ; vous écouterez 
la voix d'une princesse qui fut remise k votre foi , 
qui fait sa gloire d'être française, d'être associée 
aux destinées du souverain que vous avez librement 
choisi. 

a Mon fils était moins sûr de vos cœurs au temps 
de nos prospérités. 

« Ses droits et sa personne sont sous votre sauve- 
garde. » 

« Signé : Marie-Louise ; contresigné , Montalivet , 
faisant fonctions de secrétaire de la régence. » 

A côté de la proclamation de l'Impéralrice, que l'on 
vient de lire, était accolée celle que le roi Joseph, lieute- 
nant général de l'Empereur, adressait à la garde nationale 
et aux habitans de Paris. Elle était conçue en ces termes : 

« Citoyens de Paris , 

« Une colonne ennemie s'est portée sur Meaux : 
elle s'avance par la route d'Allemagne; mais l'Em- 
pereur la suit de près k la tête d'une armée victo- 
rieuse. 
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« Le conseil de régence a pourvu à la sûreté de 
de l'Impératrice et du roi de Rome. Je reste avec 
vous. 

« Armons-nous pour défendre cette ville ; ses 
monumens, ses richesses , nos femmes , nos enfans, 
sont ce qui nous est cher. Que cette vaste cité de- 
vienne un camp pour quelques instans , et que 
l'ennemi trouve sa honte sous ses murs , qu'il es- 
père franchir en triomphe. 

« L'Empereur marche à notre secours. Secon- 
dez-le par une courte et vive résistance , et conser- 
vons l'honneur français. 

« Paris, le 29 mars 1814. 

« Sicmé : Joseph. »> 



Une pièce si courte avait besoin d'un commentaire : il en 
parut un que l'autorité' fit circuler, mais qu'elle n'osa avouer 
ni signer, tant il était violent; aussi, lorsqu'on voulut, pour 
le répandre davantage, l'afficher dans toutes les places pu- 
bliques et à tous les coins de rues, impossible A peine 

était-il fixé sur le mur, quelle que fût la hauteur où on le 
plaçait, qu'il était aussitôt déchiré. Cette pièce, vraiment 
curieuse, était ainsi conçue : 

V 

« Nous laisserons-nous piller ? Nous laisserons- 
nous brûler ? 
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« Tandis que l'Empereur arrive sur les derrières 
de l'ennemi, vingt-cinq à trente mille hommes, 
conduits par un partisan audacieux , osent mena- 
cer nos barrières. En imposeront-ils à cinq cent 
mille citoyens qui peuvent les exterminer? Ce parti 
ne l'ignore point , ses forces ne lui suffiraient pas 
pouf se maintenir dans Paris ; il ne veu t faire qu'un 
coup de main. Comme il n'aurait que peu de jours 
à rester parmi nous , il se hâterait de nous piller, 
de se gorger d'or et de butin ; et quand une armée 
victorieuse le forcerait à fuir de la capitale , il n'en 
sortirait qu'à la lueur des flammes qu'il aurait al- 
lumées. 

«Non, nous ne nous laisserons pas piller! nous 
ne nous laisserons pas brûler! Défendons nos 
biens , nos femmes , nos enfans, et laissons le temps 
à notre brave armée d'arriver pour anéantir sous 
nos murs les barbares qui venaient les renverser : 
ayons la volonté de les vaincre, et ils ne nous atta- 
queront pas. Notre capitale serait le tombeau d'une 
armée qui voudrait en forcer les portes. Nous 
avons en face de l'ennemi une armée considérable, 
commandée par des chefs habiles et intrépides; 
il ne s'agit que de les seconder. Nous avons des 
canons , des baïonnettes, des piques, du fer ; nos 
faubourgs , nos rues, nos maisons, tout nous peut 
servir a notre défense : établissons , s'il le faut , des 
barricades; faisons sortir nos voitures et tout ce 
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qui peut obstruer les passages ; crénelons nos mu- 
railles , creusons des fossés , montons à tous nos 
étages les pavés des rues , et l'ennemi reculera 
d'épouvante. 

« Qu'on se figure une armée essayant de traver- 
ser un de nos faubourgs au milieu de tels obsta- 
cles , à travers le feu croisé de la mousqueterie 
qui partirait de toutes les maisons , des pierres, 
des poutres qu'on jeterait de toutes les croisées! 

o Cette armée serait détruite avant d'arriver au 
centre de Paris ; mais, non ! le spectacle des apprêts 
d'une telle défense la forcerait à renoncer à ses 
vains projets , et elle s'éloignerait à la hâte pour 
ne pas se trouver entre l'armée de Paris et l'armée 
de l'Empereur. » 
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N os V, VI. 



La pièce qu'on va lire est d'autant plus curieuse qu'elle 
n'a jamais e'té imprime'e, et qu'elle renfermait les dernières 
nouvelles officielles que Napoléon devait donner à son 
armée. 

COPIE DU BULLETIN QUI DEVAIT ETRE INSERE DANS 
LE MONITEUR DU 31 MARS 1814. 

« S. M. l'Impératrice-Reine et régente a reçu les 
nouvelles suivantes des armées , du 29 mars : 

« Le général de division Peré est entré à Chau- 
mont le 25 , et a ainsi coupé la ligne d'opérations 
de l'ennemi ; il a intercepté beaucoup de courriers 
et d'estafettes , et enlevé à l'ennemi des bagages , 
plusieurs pièces de canon, des magasins d'habille- 
ment, et une grande partie des hôpitaux. 11 a été 
parfaitement secondé par les habitans de la cam- 
pagne, qui sont partout en armes et montrent la 
plus grande ardeur. M. le baron de Wessemberg, 
ministre d'Autriche en Angleterre, revenant de 
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Londres avec le comte Pulsy , son secrétaire de lé- 
gation ; le lieutenant général suédois Sessiole de 
Brand , ministre de Suède auprès de l'empereur 
de Russie , avec un major suédois , le conseiller de 
guerre prussien Péguilhen; MM. de Tolstoy et de 
Marcof, et deux autres officiers d'ordonnance 
russes , allant tous en mission aux différens quar- 
tiers généraux des alliés, ont été arrêtés par les 
levées en masse , et conduits au quartier général. 
L'enlèvement de ces personnages et de leurs pa- 
piers, qui ont tous été pris , est d'une grande im- 
portance. 

« Le parc de l'armée russe et tous ses équipages 
étaient à Bar-sur-Aube : à la première nouvelle des 
mouvemens de l'armée, ils ont été évacués sur Bed- 
fort ; ce qui prive l'ennemi de ses munitions d'ar- 
tillerie , de ses transports de vivres de réserve, et de 
beaucoup d'au très objets qui lui étaient nécessaires. 

« L'armée ennemie, ayant pris le parti d'opérer 
entre l'Aube et la Marne , avait laissé le général 
russe Witzingerode à Saint-Dizier , avec huit mille 
hommes de cavalerie et deux divisions d'infanterie, 
afin de maintenir la ligne d'opérations , et faciliter 
l'arrivée de l'artillerie , des munitions et des vivres, 
dont l'ennemi a le plus grand besoin. 

« La division de dragons du général Milhaud , 
et la cavalerie de la garde , commandée par le gé- 
néral Sébastiani , ont passé le gué de Valcour le 
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22 mars, ont marché sur cette cavalerie, et, après 
de belles charges , l'ont mise en déroute. Trois 
mille hommes de cavalerie russe , dont beaucoup 
de la garde impériale , ont été tués ou pris. Les 
dix-huit pièces de canon qu'avait l'ennemi, lui ont 
été enlevées ainsi que les bagages : l'ennemi a laissé 
les bois et les prairies jonchés de ses morts. Tous 
les corps de cavalerie se sont distingués à l'envi 
les uns des autres. Le duc de Reggio a poursuivi 
l'ennemi jusqu'à Bar-sur-Ornain , où il est entré 
le 27. Le 29, le quartier général de l'Empereur était 
à Troyes. Deux convois de prisonniers , dont le 
nombre s'élève à plus de six mille hommes , suivent 
l'armée. 

« Dans tous les villages, les habi tans sont sous les 
armes ; exaspérés par les violences, les crimes et les 
ravages de l'ennemi , ils lui font une guerre achar- 
née , qui est pour lui du plus grand danger. » 

Voici, par exemple, les paroles de consolation qu'on 
crut devoir adresser aux habitans du département de 
Maine-et-Loire, en leur annonçant la nouvelle officielle de 
la prise et de l'occupation de la ville de Paris par les ar- 
me'es coalisées : 

« L' Empereur se porte bien, et veille pour la sû- 
reté de tous. 

« S. M. l'Impératrice et le roi de Rome sont en 
sûreté. 

23 
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« Les rois , frères de l'Empereur, les grands di- 
gnitaires, les ministres, le Sénat et le conseil d'Etat, 
se sont portés sur les rives de la Loire , où le centre 
du gouvernement s'établit provisoirement. 

« \insi Faction du gouvernement ne sera pas 
paralysée ; les bons citoyens , les vrais Français 
peuvent être affligés de l'occupation de la capitale ; 
mais ils n'en doivent pas concevoir de trop vives 
alarmes : qu'ils se reposent sur l'activité de l'Em- 
pereur et sur son génie , du soin de notre déli- 
vrance ! Mais qu'ils sentent bien que c'est dans ces 
grandes circonstances que l'honneur national et 
nos intérêts bien entendus nous commandent 
plus que jamais de nous rallier autour de notre 
souverain ! Secondons ses efforts, et ne regrettons 
aucun sacrifice pour terminer enfin cette lutte ter- 
rible contre des ennemis qui, non contensde com- 
battre nos armées, viennent encore frapper cha- 
que citoyen dans ce qu'il a de plus cher , et ravager 
ce beau pays dont la gloire et la prospérité furent, 
dans tous les temps , l'objet de leur haine jalouse. 

« Malgré les succès que l'armée coalisée vient, 
d'obtenir , et dont elle ne s'enorgueillira pas long- 
temps , le théâtre de la guerre est encore loin de 
vous; mais si quelques coureurs, attirés par l'es- 
poir du pillage , osaient se répandre dans vos cam- 
pagnes, ils vous trouveraient armés pour défendre 
vos femmes , vos enfans et vos propriétés, n 
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N° VII. 

ACTE D'ABDICATION DE L'EMPEREUR NAPOLEON. 

a Les puissances alliées ayant proclamé que l'em- 
pereur Napoléon était le seul obstacle au rétablis- 
sement de la paix en Europe, l'empereur Napoléon, 
fidèle à son serment, déclare qu'il renonce, pour 
lui et ses héritiers, au trône de France et d'Italie; 
et qu'il n'est aucun sacrifice personnel , même ce- 
lui de la vie, qu'il ne soit prêt k faire k l'intérêt 
de la France. 

« Fait au palais de Fontainebleau , le 1 1 avril 1814. 

«Signé: NAPOLÉON. 

« Pour copie conforme , 

« Signé : Dupont [de Nemours ), 
« Secrétaire général du gouvernement provisoire. » 

J'ai ouï dire qu'après avoir accompli cetlc détermination, 
Napoléon 'montra le plus grand calme, la plus noble rési- 
gnation, et qu'il parut comme soulagé d'un lourd fardeau. 
Il s'entretint, quelques momcns après, familièrement et 
comme un simple citoyen, avec les officiers généraux de sa 
cour, des suites de la révolution, comme si elle lui avait été 
étrangère , et leur fit une longue allocution pleine de sen- 
timens généreux. 
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N° VIII 



Voici le discours qu'il adressa, au moment de son départ, 
aux troupes de la vieille garde qui étaient restées près de 
lui : 

« Officiers , sous-officiers et soldats de ma vieille 
garde , je vous fais mes adieux. 

« Depuis vingt ans que je vous commande , je 
suis content de vous, je vous ai toujours trouvé 
sur le chemin de la gloire. 

a Les puissances alliées ont armé toute l'Europe 
contre moi : une partie de l'armée a trahi ses de- 
voirs , et la Fiance a cédé à des intérêts parti- 
culiers. 

« Avec vous et les braves qui me sont restés 
fidèles , j'aurais pu entretenir la guerre civile pen- 
dant trois ans ; mais la France eût été malheureuse, 
ce qui aurait été contraire au but que je me suis 
sans cesse proposé. Je devais donc sacrifier mon 
intérêt personnel à son bonheur: je l'ai fait. 

« Mes amis , soyez fidèles au nouveau souvera in 
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que la France vient de se choisir ; n'abandonnez 
pas cette chère patrie , trop long- temps malheu- 
reuse. Ne plaignez point mon sort ; je serai tou- 
jours heureux quand je saurai que vous Têtes. 
J'aurais pu mourir : rien ne m'était plus facile ; 
mais non , je suivrai toujours le chemin de l'hon- 
neur ; j'écrirai ce que nous avons fait! 

« Je ne puis vous embrasser tous , mais je vais 
embrasser votre chef. Venez , général ( 77 embrassa 
le général Petit); qu'on m'apporte l'aigle [et en 
r embrassant il dit) : Chère aigle , que ces baisers 
retentissent dans le cœur de tous les braves ! 

« Adieu , mes enfans ! adieu, mes amis ! entou- 
rez-moi encore une fois. » 
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N° IX. 



Ce ne fut que pour eont rebalancer, dans l'esprit de ses 
troupes , l'effet de l'adresse du gouvernement provisoire à 
l'armée, que Napoléon émit }' ordre du jour suivant, qui 
était date' du 4 avril 1 8 1 4 • 

« L'Empereur remercie l'armée pour l'attache- 
ment qu'elle lui témoigne , et principalement parce 
qu'elle reconnaît que la France est en lui, et non 
pas dans le peuple de la capitale. Le soldat suit la 
fortune et l'infortune de son général, son honneur 
et sa religion. Le duc 4e Raguse n'a pas inspiré 
ces sentimens à ses compagnons d'armes. Il est 
passé aux alliés. L'Empereur ne peut approuver 
la condition sous laquelle il a fait cette démarche ; 
il ne peut accepter la vie ni la liberté de la merci 
d'un sujet. Le Sénat s'est permis de disposer du 
gouvernement français; il a oublié qu'il doit à 
l'Empereur le pouvoir dont il abuse maintenant ; 
que c'est lui qui a sauvé une partie de ses mem- 
bres de l'orage de la révolution , tiré de l'obscurité 
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<sl protégé l'autre contre la haine de la nation. Le 
Sénat se fonde sur les articles de la Constitution 
pour la renverser : il ne rougit pas de faire des re- 
proches à l'Empereur, sans remarquer que, comme 
le premier corps de l'Etat , il a pris part a tous les 
événemens. Il est allé si loin, qu'il a osé accuser 
l'Empereur d'avoir changé des actes dans la publi- 
cation : le monde entier sait qu'il n'avait pas besoin 
de tels artifices : un signe était un ordre pour le 
Sénat qui toujours faisait plus qu'on ne désirait de 
lui. L'empereur a toujours été accessible aux sages 
remontrances de ses ministres, et il attendait d'eux, 
dans cette circonstance, une justification la plus 
indéfinie des mesures qu'il avait prises. Si l'enthou- 
siasme s'est mêlé dans les adresses et discours pu- 
blics, alors l'Empereur a été trompé; mais ceux 
qui ont tenu ce langage doivent s'attribuer à eux- 
mêmes la suite funeste de leurs flatteries. Le Sénat 
ne rougit pas de parler des libelles publiés contre 
les gouvernemens étrangers : il oublie qu'ils furent 
rédigés dans son sein. Si long-temps que la fortune 
s'est montrée fidèle à leur souverain , ces hommes 
sont restés fidèles, et nulle plainte n'a été enteudue 
sur les abus du pouvoir : si l'Empereur avait méprisé 
les hommes , comme on le lui a reproché , alors 
le monde reconnaîtrait aujourd'hui qu'il a eu des 
raisons qui motivaient son mépris. Il tenait sa di- 
gnité de Dieu et de la nation ; eux seuls pouvaient 
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l'en priver : il Ta toujours considérée comme un 
fardeau ; et lorsqu'il l'accepta ce fut dans la con- 
viction que lui seul était a même de la porter digne- 
ment. Son bonheur paraissait être sa destination: 
aujourd'hui que la fortune s'est décidée contre lui, 
la volonté de la nation seule pourrait le persuader 
de rester plus long-temps sur le trône. S'il se doit 
considérer comme le seul obstacle à la paix , il fait 
volontiers le dernier sacrifice à la France : il a en 
conséquence envoyé le prince de la Moskowa et les 
ducs de Yicence et de Tarente à Paris, pour enta- 
mer des négociations. L'armée peut être certaine 
que son honneur ne sera jamais en contradiction 
avec le bonheur de la France. » 
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LETTRE DE ROUSTAN , MAMELUCK DE L 'EMPEREUR , 
ADRESSÉE AU RÉDACTEUR PRINCIPAL DE LA GA- 
ZETTE DE FRANCE. 

a Monsieur , 

« On répand , depuis quelques temps, les bruits 
les plus désavantageux sur ma personne; on va 
jusqu'à dire que c'est après avoir reçu une somme 
considérable de Buonaparte, mon maître, que je 
suis parti de Fontainebleau. 

« Je me dois à moi-même de déclarer ici la vé- 
rité, et de me disculper d'une action qui ne serait 
pas d'un brave homme , ce dont je suis incapable. 
Depuis seize ans que je servais Buonaparte , ma con- 
duite a toujours été irréprochable , et devait seule 
prévenir toute accusation injurieuse. 

« La vérité est qu'après m'étre comporté en 
homme d'honneur a la journée d'Arcis-sur-Aube , 
et m'étre battu en brave sous les yeux de mon 
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maître, j'ai reçu de lui une gratification comme 
récompense de ma conduite; mais je déclare que 
depuis le moment où il a été question de sa dé- 
chéance , je n'ai reçu de lui aucun bienfait , et je 
défie même qui que ce soit de prouver le contraire 
de ce que j'avance. 

« Quant à tout ce que l'on pourrait dire sur ce 
que je ne l'ai pas suivi a l'île d'Elbe, je ne dois 
aucune explication à ce sujet. MM. les généraux 
comtes Bertrand et Drouot sont dépositaires des 
justes motifs qui m'ont retenu près de ma famille. » 

a ROUSTAN. » 

Après une telle lettre, on sent le besoin de s'abstenir de 
toute re'flexion, en songeant qu'à cette e'poque l'ingrati- 
tude semblait être à Tordre du jour. 
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N° XI. 



TRAITE ENTRE LES PUISSANCES ALLIEES ET S. M. 

L'EMPEREUR NAPOLEON. 

ci A.rt. I er . S. M. l'empereur Napoléon renonce 
pour lui , ses successeurs et descendans , ainsi que 
pour tous les membres de sa famille , a tout droit 
de souveraineté et de domination , tant sur l'em- 
pire français que sur le royaume d'Italie et tout 
autre pays. 

« IL LL. MM. l'empereur Napoléon et Marie- 
Louise conserveront leurs titres et rang , pour en 
jouir pendant leur vie. La mère , les frères , 
sœurs , neveux et nièces de l'Empereur, conserve- 
ront aussi , en quelque lieu qu'ils résident , les 
titres de princes de sa famille. 

«III. L'île d'Elbe, que l'empereur Napoléon 
a choisie pour le lieu de sa résidence , formera , 
pendant sa vie , une principauté séparée qu'il 
possédera en toute souveraineté et propriété. Il 
sera en outre accordé, en toute propriété; à l'em- 
pereur Napoléon , un revenu annuel de deux mil- 
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lions de francs, qui sera porté, comme rente, sur 
le grand livre de France , de laquelle somme un 
million sera réversible à l'Impératrice. 

<« IV. Les duchés de Parme, de Plaisance et de 
G uas t al la seront donnés en toute propriété et sau- 
veraineté à S. M. l'impératrice Marie-Louise ; ils 
passeront à son fils et à ses descendans en ligne di- 
recte. Le prince son fils prendra , à l'avenir, le titre 
de prince de Parme , de Plaisance et Guastalla. 

* V. Toutes les puissances s'engagent à employer 
leurs bons offices auprès des Etats barbaresques 
pour faire respecter le pavillon de l'île d'Elbe ; et , 
à cet effet , les relations avec ces Etats seront assi- 
milées à celles de la France. 

« VI. Il sera réservé, dans les territoires auxquels 
il est, par le présent, renoncé, à S. M. l'empereur 
Napoléon , pour lui et sa famille , des domaines ou 
des rentes sur le grand livre de France , produisant 
un revenu, libre de toutes charges ou déductions, 
de deux millions cinq cents mille francs. Ces do- 
maines ou rentes appartiendront, en toute pro- 
priété , aux princes et princesses de sa famille , qui 
pourront en disposer comme ils le jugeront à pro- 
pos. Ils seront partagés entre eux de manière a ce 
que chacun d'eux ait les revenus suivans : 

« Madame-Mère, 300,000 fr.; le roi Joseph et sa 
femme , 500,000 ; le roi Louis , 200,000 ; la reine 
Hortense et ses e ni ans , 400,000 ; le roi Jérôme et 
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sa femme , 500,000 ; la princesse Élisa (Bacciochi), 
300,000; la princesse Pauline (Borghèse), 300,000 
francs. 

« Les princes et princesses de la maison de l'empe- 
reur Napoléon retiendront en outre leur propriété 
mobilière et immobilière , de quelque nature que 
ce soit, qu'ils posséderont par droit public et in- 
dividuel , et les rentes dont ils jouiront aussi 
( comme individus ). 

« VIL La pension de l'impératrice Joséphine sera 
réduite à un million en domaines ou en inscrip- 
tions sur le grand livre de France ; elle continuera 
de jouir, en toute propriété , de ses propriétés per- 
sonnelles, mobilière et immobilière , avec faculté 
d'en disposer conformément aux lois de France. 

« VIII. Il sera formé un établissement conve- 
nable, hors de France , au prince Eugène , vice-roi 
d'Italie. 

« IX. Les propriétés que l'empereur Napoléon 
possède en France , soit comme domaines extraor- 
dinaires , soit comme domaines particuliers atta- 
chés à la couronne ; les fonds placés par l'empe- 
reur, soit sur le grand livre de France , soit à la 
Banque de France, en actions des forêts ou de 
Ttoute manière, et que S. M. abandonne à la cou- 
ronne, seront réservés, comme un capital qui 
n'excédera pas deux millions , pour être employés 
en gratifications aux personnes dont les noms se- 
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ront portés sur une liste signée par l'empereur 
Napoléon, et qui sera transmise au gouvernement. 

a X. Tous les diamans de la couronne resteront 
en France. 

a XI. S. M. l'empereur Napoléon remettra au 
Trésor public et aux autres caisses, toutes les 
sommes qui en auront été prises par ses ordres, 
à l'exception de ce qui a été approprié à la liste 
civile. 

« XII. Les dettes de la maison de S. M. l'empe- 
reur Napoléon , telles qu'elles existaient le jour de 
la signature du présent traité, seront payées sur 
l'arriéré dû par le trésor public à la liste civile, 
d'après l'état qui sera signé par une commission 
nommée à cet effet. 

« XIII. Les obligations du Mont-Napoléon de 
Milan (Mont-de-Piété) envers les créanciers fran- 
çais ou étrangers , seront acquittées , à moins qu'il 
n'en soit autrement ordonné par la suite. 

« XIV. Tous les passeports nécessaires seront dé- 
livrés pour laisser passer librement S. M. l'empe- 
reur Napoléon, l'Impératrice, les princes, les prin- 
cesses, et toutes les personnes de leur suite qui 
voudraient les accompagner ou s'établir hors de 
France , ainsi que pour leurs équipages , chevaux 
et effets. En conséquence, les puissances alliées 
fourniront des officiers et des troupes pour l'es- 
corter. 
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« XV. La garde impériale française fournira un 
détachement de douze à quinze cents hommes de 
toutes armes, pour servir d'escorte à l'empereur 
Napoléon jusqu'à Saint-Tropez , lieu de son em- 
barquement. 

« XVI. Il sera fourni une corvette et les bâti- 
mens nécessaires pour transporter S. M. l'empe- 
reur Napoléon et sa Maison ; et la corvette appar- 
tiendra en toute propriété à S. M. l'Empereur. 

« XVII. L'empereur Napoléon pourra prendre 
avec lui et retenir, comme sa garde, 400 hommes, 
officiers , sous-officiers et soldats volontaires. 

« XVIII. Aucun Français qui aurait suivi l'em- 
pereur Napoléon ou sa famille ne sera censé 
avoir perdu ses droits de Français, en ne retour- 
nant pas dans le cours de trois ans; au moins il ne 
sera pas compris dans les exceptions que le gou- 
vernement français se réserve de faire après ce 
terme. 

« XIX. Les troupes polonaises, de toutes armes , 
auront la liberté de retour en Pologne , et garde- 
ront leurs armes et bagages comme un témoignage 
de leurs services honorables. Les officiers et soldats 
conserveront les décorations qu'ils ont obtenues et 
les pensions qui y sont attachées. 

« XX. Les hautes puissances alliées garantissent 
l'existence du présent traité, et s'engagent à obte- 
nir qu'il soit accepté et garanti par la France. 
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« XXI. Le présent acte sera ratifié, et les ratifi- 
cations échangées à Paris, dans deux jours. 

« Fait à Paris, le 12 d'avril 1814. 



« Sicrnés: Metternich, Stadion, Ràsoumousky, 
Nesselrode , Castlereagh et Hardenberg , 
Ney et Caulaincourt. » 
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N" XII 



PROCLAMATION DU MARECHAL AUGEREAU A SON 

ARMÉE. 

\ 

I 

*< Soldats ! 

« Le Sénat , interprète de la volonté nationale , 
lassé du joug lyrannique de Napclécn Bxionaparte , a 
prononcé , le 2 avril , sa déchéance et celle de sa 
famille. 

« Une nouvelle constitution monarchique, forte 
et libérale, et un descendant de nos anciens rois, 
remplacent Bucnaparle et son despotisme. 

« Vos grades , vos honneurs et vos distinctions 
vous sont assurés. 

« Le Corps-Législatif, les grands dignitaires, les 
maréchaux, les généraux et tous les corps de la 
grande armée, ont adhéré aux décrets du Sénat, et 
Bacnaparte lui-même a , par un acte daté de Fon- 
tainebleau, le 1 1 avril, abdiqué, pour lui et ses hé- 
ritiers , les trônes de France et d'Italie. 

24 . . 
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« Soldats, vous êtes déliés de vos serinera; vous 
Tètes par la nation en qui réside la souveraineté; 
vous l'êtes encore , s'il était nécessaire, par Vahdicalicn 
même d un homme qui, après avoir immolé des millions 
de victimes à sa cruelle ambition r n a pas su mourir en 
soldai ! 

« La nation appelle Louis XVJII sur le trône : né 
Français, il sera fier de votre gloire, et s'entourera 
avec orgueil de vos chefs ; fds d'Henri IV, il en 
aura le cœur, il aimera le soldat et le peuple. 

« Jurons donc fidélité à Louis XV11I et à la consti- 
tution qui nous le présente; arborons la couleur 
vraiment française qui fait disparaître tout em- 
blême d'une révolution qui est fixée, et bientôt 
vous trouverez, dans la reconnaissance et dans l'ad- 
miration de votre roi et de votre patrie, une juste 
récompense de vos nobles travaux. 

« Au quartier général de Valence, le. 1 (i avril I8l4. 

« Le maréchal Auge HE AU. » 

/ 

\ ■ 
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N" XIII, XIV, XV. 



La proclamation suivante fut publiée, comme je l'ai dit, 
par l'ordre du général Dalesme : on m'a assure qu'il en 
avait e'te' lui-même le principal rédacteur. 

« Habitais de l'île d'Eliie ! 

« Les vicissitudes humaines ont conduit au milieu 
de vous l'empereur Napoléon , et son choix vous 

■ 

le donne pour souverain. Avant d'entrer dans vos 
murs , votre auguste et nouveau monarque m'a 
adressé les paroles suivantes que je m'empresse de 
vous faire connaître , parce qu'elles sont le gage de 
votre bonheur à venir : 

« Général! j'ai sacrifié mes droits aux intérêts de la 
patrie, et je me suis réservé la souveraineté et propriété 
de Vile a 9 Elbe, ce qui a été consenti par toutes les puis- 
sances. Veuillez faire connaître ce nouvel état de choses 
aux habitans , et le choix que j'ai fait de leur île pour 
mon séjour, en considération de la douceur de leurs 
mœurs et de leur climat. Dites-leur qu 'ils seront V objet 
constant de mes plus vifs intérêts ! » 
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« Elbois! ces paroles n'ont pas besoin d'être com- 
mentées; elles fixent votre destinée. L'Empereur 
vous a bien jugés. Je vous dois cette justice , et je 
vous la rends. 

«Habitans de l'île d'Elbe! je m'éloignerai bien- 
tôt de vous; cet éloignement me sera pénible, 
parce que je vous aime sincèrement ; mais l'idée de 
votre bonbeur adoucit l'amertume de mon départ, 
et, en quelque lieu que je puisse être, je me rap- 
procberai toujours de cette ile par le souvenir des 
vertus de ses habitans , et par les vœux que je for- 
merai pour eux. 

« Porto-Ferrajo, (\ mai 181 4- 

« Le général de Irigade Dalesme. » 



Le nouveau pavillon de l'île, adopte' par Napoléon, fut 
aussitôt arboré, ce qui fut constate' par le procès-verbal 
suivant : 

« Cejourd'hui 4 mai 1814, S. M, l'empereur Na- 
poléon, ayant pris possession de l'île d'Elbe, le 
général Drouot, gouverneur de Pile au nom de 
l'Empereur, a fait arborer sur les forts le pavillon 
de l'île , fond blanc, traversé diagonalement d'une 
bande rouge semée de trois abeilles fond d'or. Ce 
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pavillon a été salué par les batteries des forts de la 
côte, de la frégate anglaise Y Undcuented, et des bàti- 
mens de guerre français qui se trouvaient dans le 
port. En foi de quoi, nous, commissaires des puis' 
sances alliées, avons signé le procès-verbal avec le 
général Drouot , gouverneur de l'île , et le général 
Dalesme , commandant supérieur de l'Ile. 

Fait à Porto-Ferrajo , le 4 mai 1814. 
( Ici la signature des divers commissaires était apposée,) 

Deux jours après la date de cette pièce, parut le mande- 
ment que donna le vicaire-ge'néral de l'île d'Elbe, Joseph- 
Philippe Arrighi , parent éloigne' de Napoléon. 

MANDEMENT. 

«Joseph-Philippe Arrighi, chanoine honoraire 
de la cathédrale de Pise et de l'église métropoli- 
taine de Florence, etc. (sous l'évèque d'Ajaccio, 
vicaire général de Mie d'Elbe et principauté de 
Piombino). 

« A nos bien-aimés dans le Seigneur, nos frères 
composant le clergé, et à tous les fidèles de l'île, 
salut et bénédiction! 



* 
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« La divine Providence, qui dans sa bienveil- 
lance dispose irrésistiblement de toutes choses 
et assigne aux nations leurs destinées, a voulu 
qu'au milieu des changemens politiques de l'Eu- 
rope, nous fussions les sujets de Napoléon-lc- 
Grand. 

« L'ile d'Elbe , déjà célèbre par ses productions 
naturelles, va devenir désormais illustre dans l'his- 
toire des nations par l'hommage qu'elle rend à 
son nouveau prince, dont la gloire est immortelle. 
L'ile d'Elbe prend en effet rang parmi les na- 
tions, et son étroit territoire est ennobli parle nom 
de son souverain. 

« Elevée à un honneur aussi sublime, elle reçoit 
dans son sein l'oint du Seigneur et les autres 
personnes distinguées qui raccompagnent. 

« Lorsque S. M. I. et R. fit choix de cette île 
pour sa retraite, elle annonça à l'univers quelle 
était pour elle sa prédilection 1 

« Quelles richesses vont inonder notre pays ! 
quelles multitudes accourront de tous côtés pour 
contempler un héros! 

« Le premier jour qu'il mit le pied sur ce ri- 
vage , il proclama notre destinée et notre bonheur : 
Je serai an bon père, dit-il, soyez me s en) ans chéris! 

« Chers catholiques, quelles paroles de ten- 
dresse ! quelles expressions de bienveillance ! quel 
gage de notre félicité future! Que ces paroles char- 
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ment délicieusement vos pensées, et qu'imprimées 
fortement dans vos ames, elles y soient une source 
inépuisable de consolation ! 

« Que les pères les répètent à leurs enfans; que 
le souvenir de ces paroles, qui assurent la gloire et 
la prospérité de l'île d'Elbe, se perpétue de géné- 
ration en génération. 

« Heureux habitans de Porto-Ferrajo , c'est dans 
ces murs qu'habitera la personne sacrée de S. M. 
I. et R.; renommés de tout temps par la douceur 
de votre caractère et par votre affection pour vos 
princes, Napoléon -le-Grand résidera parmi vous; 
n'oubliez jamais l'idée favorable qu'il s'est formée 
de ses fidèles sujets. 

«Et vous tous, fidèles en Jésus-Christ, confor- 
mez-vous à la destinée ; non sinl schismala irUer 
vcs,pacem habete, et De us pacis et dilectionis erit vo- 
lt iscum ! 

« Que la fidélité, la gratitude, la soumission, ré- 
gnent dans vos cœurs ! unissez-vous tous dans des 
sentimens respectueux d'amour pour votre prince , 
qui est plutôt votre bon père que votre souverain. 
Célébrez avec une joie sainte la bonté du Sei- 
gneur , qui de toute éternité vous a réservés à^cet 
heureux événement. 

« En conséquence, nous ordonnons que diman- 
che prochain, dans toutes les églises, il soit chante 
un Te Deum solennel, en action de grâces au Tout- 
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Puissant, pour la laveur qu'il nous a accordée 
dans l'abondance de sa miséricorde. 

« Donné au palais épiscopal de Pile d'Elbe, le 6 mai 1814. 



« Le vicaire général, Arrigiu. 
«« Francesco àngioletti , secrétaire. » 
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N°* XVI, XVII. 



Les deux lettres suivautes sont la preuve irrécusable 
du de'sir que Lucien avait de passer aux États-Uiiis avec 
Napoléon et sa famille , et des négociations qui furent en- 
tamées entre lui et le cabinet britannique pour parvenir à 
ce but. 

« Neuiliy, le 26 juin 1815. 

« Tu auras su, ma chère Pauline, le nouveau 
malheur de l'Empereur, qui vient d'abdiquer en 
faveur de son fils. Il va partir pour les Etats-Unis 
de l'Amérique, 0(1 nous le rejoindrons tous. 11 est 
plein de courage et de calme. Je tacherai de re- 
joindre ma famille à Rome, afin de la conduire en 
Amérique. Si ta santé le permet, nous nous y re- 
verrons. Adieu, ma chère sœur : maman, Joseph , 
Jérôme et moi, nous t'embrassons bien. 

Ton affectionné frère , 

« Lucien. » 

« P. S. Je me suis retiré à ta belle campagne de Neuiliy.» 
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LETTRE DU CARDINAL FESCH A LA PRINCESSE 

BORGHÈSE. 

« Paris , le 29 juin 1815. 

« Lucien est parti hier pour Londres, afin d'a- 
voir les passeports pour le reste de sa famille. 

« Joseph attendra ses passeports, Jérôme égale- 
ment; Lucien a laissé sa seconde fille, qui venait 
d'arriver d'Angleterre; elle repartira dans peu de 
jours. Je prévois que les Etats-Unis seront le terme 
des courses. Je pense que vous devez rester en 
Italie, mais souvenez-vous que le caractère est un 
des dons les plus estimables du créateur dont il ait 
enrichi votre famille. Force donc en votre courage 
pour l'imiter et vous mettre au-dessus du malheur; 
rien ne doit vous coûter pour vous tenir dans la plus 
grande économie. A l'heure qu'il est, nous sommes 
tous pauvres, môme avec ce qui nous restait de 
l'année dernière. 

k Votre mère et vos frères vous embrassent, et 
moi je le fais de tout mon cœur, avec tout l'atta- 
chement que vous me connaissez. 

<« Votre affectionné oncle , 

« Cardinal Fesch. » 

Une lettre de M. l'évoque d'Horlhosia à M. de Tulle y- 
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rand , archevêque de Reims , date'e de Home le i5 mars 
181 5, et que je vais transcrire ici comme éclaircissement 
historique, jettera un grand jour sur l'opinion que profes- 
saient, à l'époque du retour de Napoléon en France, quel- 
ques individus appartenant aux hautes notabilités qu'il 
avait créées pendant son règne. Cette lettre, qui n'est pas 
connue, puisqu'elle n'a jamais ëte' imprimée, est un docu- 
ment précieux pour l'histoire des Cent jours. 

« Monseigneur , 

« Vou9 savez à présent, à Paris, la fuite de Buo- 
naparte , et nous apprenons qu'il était en Provence , 
a Digne , le 24 de ce mois. 

« Cette fuite nous a fait connaître encore plus les 
hommes avec qui nous vivons. D'abord nous avons 
vu qu'il y a beaucoup de jacobins à Rome, qui se 
réjouissaient de cette fuite et faisaient courir les 
bruits les plus absurdes; ensuite les Anglais, en 
paraissant nous plaindre ironiquement, mais en- 
suite en exaltant les moyens de Buonaparte et le 
grand nombre des mécontens en France ; enfin ils 
le regardaient déjà comme le maître de la France ; 
d'autres disaient : Pourquoi n'avoir pas eu toujours 
quelques vaisseaux en observation? Et quand on 
leur répondait : Mais vous en aviez, vous autres; 
vous aviez même un commissaire dans l'île? Mais, 
vous disaient-ils, nous n'étions point chargés de 
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l'arrêter. Et pourquoi y étiez-vous donc? dis-je 
avec vivacité au fils du fameux lord Norlh , qui 
passe pour avoir beaucoup d'esprit. Je conçois que, 
si vous aviez vu Buonaparte , seul de sa personne , 
se promener sur mer, vous auriez pu l'ignorer ; 
mais quand vous voyez une flottille de sept bâti- 
mens avec quinze cents hommes armés, et de la 
cavalerie, le premier devoir des bàtimens qui la 
rencontrent , c'est de l'interroger : Qui êtes-vous? 
où allez-vous? Dites, Monsieur, que vous êtes cou- 
pables. Heureusement le temps de la philantropie 
de vos souverains alliés est passé ; c'est à nous à en 
faire justice. Avouez que vous êtes jaloux de voir 
la prospérité de la France renaître? Il ne répondit 
pas un mot, et je changeai de discours. 

« D'un autre côté, la cour de Rome voyait déjà le 
gouvernement changé en France. Buonaparte, dans 
des proclamations , appelle encore à la liberté les 
peuples. Sa mère, encore à Porto-Ferrajo , avec 
madame Bertrand, a dit à des Anglais qui sont allés 
la voir que son fils ne combattait plus pour con- 
quérir; et, s'adressant aux Anglais, elle leur a dit: 
Et il offrira une paix honorable à l'Angleterre. Ces 
Anglais sont détestables ! presque tous ceux qui 
sont venus en Italie ont été voir Buonaparte à l'île 
d'Elbe, et même ils y vont, quand il n'y est plus, 
visiter sa mère. Ici on a laissé entrer quarante-six 
caisses que sa mère avait envoyées, sans les visiter, 
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« Le cardinal Fesch a dit avant-hier, chez la mar- 
quise Massimi, sœur de la duchesse d'Eselignac, 
que Buonaparte avait déjà une année de cinquante 
mille hommes ; que Masséna était pour lui , et que 
trente départemens avaient envoyé desdéputations 
à nie d'Elhe , pour l'inviter à revenir en France : 
il élait tout radieux. Dans toutes les occasions, 
cet homme se montre contre les Bourbons ; il est 
indigne d'être archevêque de Lyon, et je crois bien 
que Votre Excellence trouvera un moyen de récon- 
duire. C'est un ennemi du Roi ; il faut entendre 
ses domestiques. Il refusa , en janvier, à l'ambassa- 
deur, de venir à la messe qui se dit à Saint-Jean- 
de-Latra v n, le jour de Sainte-Lucie, en mémoire de 
Henri iv. Quoique l'ambassadeur l'ait trop bien 
traité , qu'il l'ait invité à dîner deux fois, à peine 
a-t-il daigné le visiter une fois. Quant à moi , je ne 
lui ai jamais fait visite, et même chez l'ambassadeur 
je l'ai ignoré. 

«Lucien, qui jusqu'à ce moment avait paru in- 
différent pour son frère, prend fait et cause pour 
lui. Avant-hier, chez la princesse de Galles, qui 
arrivait de Naples, il a tenu les propos les plus in- 
décens ; il a donné l'itinéraire de Buonaparte; que 
le 6, il serait à Grenoble, le 8 à Lyon, et le 15 à 
Paris; et qu'il doit avoir en ce moment quatre- 
vingt mille hommes. 

«Cette princesse de Galles est comme une folle; 
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elle repart aujourd'hui sans avoir vu Rome, et va 
s'embarquer à Ancône. Hier et avant hier, elle 
a eu constamment à sa droite et à sa gauche 
le cardinal Fesch et Lucien, toute la soirée, 
et n'a vu que les Anglais et quelques ministres 
étrangers; aucun Français n'y a été. Au reste, le 
pape s' est raccommodé avec Murât, c'est-à-dire qu'il 
a plié et fait un pas en arrière. 11 y a un mois qu'il 
avait fait fermer la poste de Naples et même avait 
fait enlever les lettres de force pour les faire porter 
à la poste papale. Dès lors toute communication fut 
interrompue; mais nous avons vu avant-hier, avec 
étonnement, rouvrir cette poste de Naples. Votre 
Excellence voit qu'il n'y a que la France qui n'ob- 
tient rien. C'est sans doute que nous ne parlons pas 
ici avec la fermeté 4 et la dignité qui conviennent à 
une grande puissance. 

«Lucien Buonaparte, le cardinal Fesch, Louis 
et madame Buonaparte, voilà les protecteurs zélés 
de cet Isoard , que cette cour poltronne voudrait 
conserver pour auditeur de celle de France. Il est 
en correspondance suivie avec elle, et il la sollicite 
pour arriver à Rome. Son valet de chambre, qui 
l'attend, le dit à tout le monde. Les envoyés pléni- 
potentiaires d'Autriche, d'Espagne, obtiennent 
tout ce qu'ils demandent, parce qu'il ont toujours 
la menace a la bouche. 

« Qui a fait plier le pape avec Mural? C'est qu'il 
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a ordonné à son consul de demander ses passeports, 
et qu'il a dit, dans une lettre qu'il a écrite à Sa 
Sainteté, qu'il demandait passage pour quelques 
troupes, qu'on a refusé pourtant, en indiquant 
une autre route. line serait pas hors de propos que 
Sa Majesté fût instruite de tout cela. 

« Cette lettre aurait dû vous arriver, Monsei* 
gneur, plus tôt; mais, a la légation, on n'a pas eu 
la bonté de me faire avertir que M. de Beaufremont 
passait et demeurait huit jours a Rome; car il a 
dîné chez l'ambassadeur, où je n'étais pas. 

a Mille tendres respects à Votre Excellence. 

«L'Evequc d'Hortosia. » 

* P. S. Le pape n'a pas répondu à la lettre des évêques, 
remise à Consalvi , parce que vous l'aviez signée comme ti- 
tulaire de votre siège ; du reste, on l'a trouvée très bien. » 



FIN 
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